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1.
— Allo, Yiannis ?
La voix venait de loin… d’en bas près de sa bouche, pensa-t-il. Comprenant alors qu’il tenait le combiné à l’envers, il le retourna maladroitement tandis qu’il se rallongeait sur le dos.
— Yiannis ? Vous êtes là ?
Ah, voilà. C’était mieux comme cela. Plus fort, du moins. Il n’avait toujours pas ouvert les paupières. Il avait les yeux irrités et le corps tout engourdi.
— Oui. Je suis là.
Sa voix était éraillée, rauque et enrouée par le sommeil. Pas étonnant, car il avait l’impression de s’être couché à l’instant.
— Oh, pardon. Je vous ai réveillé. C’est ce que je craignais.
Il reconnut immédiatement la voix de Maggie, son ancienne propriétaire et actuelle locataire, qui occupait l’appartement au-dessus du garage de la vieille maison côtière qu’il lui avait rachetée voilà presque trois ans. Il savait qu’elle avait horreur de lui demander un service. On ne faisait pas plus indépendante. Pour qu’elle l’appelle de si bon matin — car il était très tôt, manifestement — il fallait que ce soit important. Peut-être le toit s’était-il envolé.
— Qu’y a-t-il ? Qu’est-il arrivé ?
D’habitude, le décalage horaire ne le mettait pas dans cet état. Mais là, après son voyage de plus de trente heures pour rentrer de Malaisie, le sang lui martelait les tempes. Il plissa fort les yeux avant de les ouvrir.
Il faisait jour mais, par bonheur, la lumière n’était pas encore trop intense. Derrière les rideaux entrebâillés, le brouillard qui recouvrait la côte californienne au petit matin ne s’était pas encore dissipé. Yiannis fronça les sourcils en direction de l’horloge. Il n’était pas encore 7 heures.
— Rien. Du moins, en ce qui concerne l’appartement, répondit-elle.
Il perçut une hésitation dans sa voix.
— J’ai un service à vous demander, dit-elle timidement.
— Tout ce que vous voudrez, dit Yiannis en se redressant contre la tête de lit.
Lorsqu’il avait fait une offre pour racheter la maison de Balboa Island, l’agent immobilier, inquiète, avait indiqué :
— La propriétaire souhaite rester sur place en tant que locataire… Pas dans la maison, mais dans l’appartement au-dessus du garage, s’était-elle empressée de préciser. C’est une des conditions de la vente.
Condition qui, à l’évidence, avait dû décourager plus d’un client. Mais, après réflexion, Yiannis s’était dit que cela n’était pas nécessairement un obstacle. Il était souvent absent, et une locataire de quatre-vingt-cinq ans serait à coup sûr beaucoup moins bruyante et pénible que d’autres attirés dans le sud de la Californie par l’ambiance de fête perpétuelle.
— Accordez-lui un bail de six mois, avait conseillé l’agent immobilier.
Or, Yiannis lui avait proposé de lui laisser la maison, tandis qu’il s’installerait dans l’appartement attenant. La propriété lui plaisait, peu importe l’espace qu’il occuperait à l’intérieur de celle-ci. Maggie avait néanmoins refusé. Apparemment, elle voulait « quelque chose de plus petit ». Et grimper les marches serait « un exercice salutaire ».
C’est ainsi qu’il avait emménagé dans la maison tandis que Maggie s’installait dans l’appartement au-dessus du garage, comme elle l’avait souhaité. Tous deux y avaient trouvé leur compte. Yiannis voyageait pour son travail d’import-export de bois précieux qu’il revendait à des ébénistes. Maggie, elle, n’allait jamais nulle part. Elle gardait un œil sur la maison en son absence, tandis qu’il enrichissait sa collection de cartes postales et de menus venus du monde entier. Lorsqu’il était à la maison, elle lui faisait des cookies et lui cuisinait parfois un bon repas. En ce qui le concernait, elle pouvait rester tant qu’elle voulait. Non seulement elle était la locataire idéale, mais sa présence était un alibi commode à avancer pour prévenir l’invasion familiale. Or, le clan des Savas avait depuis longtemps fait la preuve de sa capacité à s’étendre à l’infini. Et même s’il appréciait le soutien chaleureux de chacun, il n’aimait guère se trouver nez à nez avec un parent à lui dès qu’il tournait la tête.
Il aimait sa famille, mais à bonne distance… Un continent entre eux lui convenait parfaitement.
Ainsi, lorsque Anastasia, une de ses cousines triplées, l’avait appelé juste avant son départ pour l’Asie du Sud-Est deux semaines auparavant pour savoir s’il avait « de la place pour elles » durant les vacances, il avait eu beau jeu de prendre son ton le plus désolé pour lui répondre que non. Il sourit en se remémorant ce souvenir, puis s’étira et se leva d’un bond.
— Vos désirs sont des ordres, ma chère, dit-il à Maggie. Surtout s’il s’agit de menus. Je vous en ai rapporté une demi-douzaine.
— Mon Dieu ! dit-elle en riant. Vous me gâtez.
— Vous le méritez. Que puis-je faire pour vous ?
Plissant les yeux, il jeta un coup d’œil par la fenêtre de derrière en direction du garage. Le toit semblait bien en place. Quoi qu’il en soit, il se ferait une joie d’aller changer une ampoule, réparer un loquet ou transporter un objet encombrant, mais, à 7 heures du matin, il doutait fort qu’il s’agisse de cela.
 Maggie soupira.
— Je me suis bêtement pris les pieds dans le tapis, ce matin, et je suis tombée. Je voulais savoir si ça vous dérangerait de me conduire à l’hôpital.
La nouvelle lui fit l’effet d’un uppercut.
— A l’hôpital ? Vous vous êtes blessée ?
— Non, non, répondit-elle vivement. J’ai juste un peu mal à la hanche. J’ai appelé. On m’a dit qu’il était préférable que je passe une radio.
— J’arrive tout de suite.
Il enfila son vieux sweatshirt de Yale, passa un jean et fourra ses pieds nus dans de vieilles chaussures bateau. Moins d’une minute plus tard, il grimpait les marches et entrait dans l’appartement de Maggie.
Il la trouva assise sur le sofa, l’air contrarié. Ses cheveux blancs étaient ramenés derrière sa tête en un chignon strict.
— Je suis navrée. Je m’en veux de vous déranger.
— Pas de problème. Vous pouvez marcher ? demanda-t-il en s’accroupissant à côté d’elle.
— De toute façon, vous n’allez pas me porter !
Elle grimaça en se relevant.
— Je peux le faire, vous savez, répondit Yiannis.
Elle devait être aussi lourde que le filet de pêche décoratif accroché au mur.
— Sottises, dit-elle.
Elle essaya de faire un pas, mais laissa échapper un petit cri. Elle serait tombée s’il ne l’avait soutenue.
— Nous ferions sûrement mieux d’appeler une ambulance, dit-elle d’une voix désolée.
Il n’en était pas question. Yiannis la fit basculer dans ses bras et la porta dans l’escalier jusqu’au garage où sa Porsche à lui et sa Ford à elle étaient garées côte à côte.
Maggie poussa un soupir.
— Il vaut mieux que nous prenions ma voiture, dit-elle avec une pointe de regret.
 — Vous ne voulez pas qu’on vous voie arriver à l’hôpital en Porsche ? demanda Yiannis en souriant.
— Si, j’adorerais ça, dit-elle. Mais vous n’avez pas de place pour un siège-auto.
Il faillit la laisser tomber.
— Pardon ?
— Il faut prendre le siège-auto. J’ai Harry avec moi.
— Harry ?
Qui diable pouvait bien être ce Harry ?
— Le bébé de Misty, expliqua-t-elle. Vous vous souvenez ? Vous l’avez vue.
Il se souvenait parfaitement de Misty. Elle était la petite-fille de Walter, feu le second mari de Maggie. Elles n’étaient donc pas vraiment parentes, même si Maggie considérait qu’elle « faisait partie de la famille ». Misty était une fille volage sur qui on ne pouvait jamais compter. Certes, elle était vraiment sublime avec son allure de surfeuse bronzée, ses longs cheveux blond platine et ses yeux bleus délavés. Sublime, mais irresponsable. Elle devait avoir une vingtaine d’années, sauf du point de vue affectif, où elle était plus proche des sept ans. Le monde tournait autour de sa petite personne. Yiannis avait été horrifié d’apprendre qu’elle avait eu un enfant.
— Je me demande bien lequel s’occupe de l’autre, avait-il dit à Maggie.
A l’époque, la vieille dame avait levé les yeux au ciel.
— Il va peut-être la faire grandir.
Yiannis en doutait fort. Mais il se souvenait effectivement d’un bout de chou enveloppé dans une couverture lors d’une visite de Misty quelques mois auparavant.
— Vous avez Harry avec vous ? demanda-t-il.
— Il dort dans la chambre. Ne vous inquiétez pas. Vous pouvez le réveiller ; il ne fera pas d’histoires. Enfin, pas trop, ajouta-t-elle en lui adressant un regard qui s’apparentait surtout à de l’autopersuasion.
 — Voilà qui est fait pour me rassurer, déclara Yiannis d’un ton abrupt.
A regret, il contourna la Porsche pour installer Maggie dans sa voiture à elle.
— Et où est Misty, si je peux me permettre ?
Alors qu’il ouvrait la portière et s’efforçait d’installer Maggie sur le siège passager sans lui faire mal, celle-ci marmonna, les dents serrées :
— Elle est allée parler à Devin.
C’était le père de l’enfant. Yiannis avait retenu ce nom. Il ne l’avait jamais rencontré, cependant, et, en dehors de ses goûts discutables en matière de femmes, tout ce qu’il savait à son sujet, c’était qu’il était dans l’armée.
— Voilà. C’est bien, là, dit Maggie.
Elle était très pâle et frissonnait, ce qui inquiéta Yiannis.
— Vous n’allez pas vous évanouir, j’espère, dit-il, d’un ton qui ressemblait moins à un ordre qu’à une supplication.
— Non, promit Maggie. Retournez chercher Harry. Mes clés de voiture sont dans le bol sur l’étagère de la cuisine.
Yiannis gravit les marches deux à deux, prit les clés dans le bol puis se rendit dans la chambre où Misty avait apparemment installé un genre de berceau de voyage pour son bébé endormi. On pouvait au moins porter cela à son crédit : elle avait laissé un siège-auto et un berceau. La connaissant, il n’aurait pas été étonné qu’elle dépose le bébé chez Maggie sans avoir rien prévu. Peut-être était-elle effectivement en train de grandir.
Le bébé remua lorsque Yiannis s’approcha du berceau. Sa tête noire sortit des couvertures, et il regarda autour de lui. Yiannis sourit afin de le rassurer. Il ne savait pas quel âge il avait. Probablement moins d’un an. Il revoyait Misty en train de se plaindre d’être grosse comme une baleine. C’était au début de l’été dernier. Harry avait donc dû naître un ou deux mois plus tard.
— Coucou, mon vieux Harry ! s’écria-t-il d’un ton enjoué en passant la tête au-dessus du berceau.
 Harry s’était soulevé pour se mettre en position assise. Mais ne voyant pas apparaître la personne qu’il attendait, il fit la moue et sa petite bouille se décomposa. Voilà qu’il allait se mettre à pleurer, il ne manquait plus que ça.
— Pas question ! décréta Yiannis d’un ton sans appel en le tirant du berceau sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.
Harry l’observa, par bonheur sans pleurer.
— Allons retrouver ta mamie, poursuivit-il en le calant contre sa hanche avant de dévaler l’escalier.
Harry n’émit pas le moindre son avant de voir Maggie. Il se mit alors à gazouiller en tendant les bras vers elle.
— Oh, mon cœur, je ne peux pas te porter, dit Maggie, l’air aussi déçue que lui. Vous avez fait vite. Vous avez pris le temps de le changer ?
— Pardon ?
— Il vient de se réveiller. Il doit être mouillé.
Ça, Yiannis voulait bien le croire.
— Nous verrons ça plus tard. Il faut d’abord vous conduire à l’hôpital.
— Je peux attendre, assura Maggie en lui adressant un petit sourire plein d’espoir.
Yiannis lui adressa un regard noir. Mais il ressortit de la voiture avec Harry et regarda la vieille dame à travers la vitre du côté passager. Elle avait les mains posées sur les genoux.
— Ça vous amuse, dit-il d’un ton accusateur.
Maggie renifla un petit peu.
— Vous pensez que ça m’amuse d’avoir mal à la hanche ?
Evidemment non, pensa-t-il, un peu honteux. Mais il ajouta tout de même d’un air maussade :
— Disons que vous profitez bien de cette mésaventure.
— Si vous le dites, répondit-elle avec un petit sourire.
— Vous ne me croyez pas capable de changer une couche ?
 — Je vous crois capable de toute sorte de choses, répondit joyeusement Maggie.
Fine mouche, elle avait le sens de la repartie, pensa-t-il, amusé. Et il allait lui prouver qu’elle n’avait pas tort. D’ailleurs, cela n’avait rien d’un exploit. Ce n’était pas comme s’il n’avait jamais changé un bébé de sa vie. Il en avait changé des milliers, bon sang ! Bon, peut-être pas tout à fait autant, mais, lorsqu’on était issu d’une famille aussi grande que la sienne, on ne pouvait guère échapper au babysitting — même en étant l’avant-dernier de la fratrie. Il y avait toujours un cousin, un neveu ou une nièce à confier à celui qui se trouvait là sans avoir rien demandé.
Il remplaça rapidement la couche sale de Harry et le rhabilla en vitesse. Apparemment, changer un bébé était comme faire du vélo, ça ne s’oubliait pas — même si ce n’était pas précisément le genre de choses qu’on souhaitait conserver dans ses souvenirs. Harry se montra plus ou moins coopératif. Il ne tenta de s’échapper que deux fois, et Yiannis avait toujours eu de bons réflexes.
— Et voilà le travail ! dit-il au bébé. Maintenant, il s’agit de conduire ta mamie à l’hôpital.
Il griffonna un petit mot à l’attention de Misty, qu’il déposa sur la table de la cuisine avant de retourner au garage. En arrivant devant la voiture, Harry sourit à sa grand-mère et tendit les bras vers elle en frappant dans ses mains.
— Vous êtes une perle rare, dit-elle à Yiannis tandis qu’il installait l’enfant sur son siège-auto.
L’hôpital le plus proche n’était qu’à quelques kilomètres le long de la côte. Yiannis ne s’y était jamais rendu, mais Maggie le connaissait bien.
— C’est là que Walter est mort, dit-elle.
— Vous n’allez pas mourir, répondit Yiannis, sans appel.
— Pas aujourd’hui, en tout cas, dit-elle en riant.
— Et pas non plus avant longtemps.
Puis il se tut, s’attachant uniquement à rejoindre l’hôpital le plus vite possible. A leur arrivée, il s’arrêta devant les urgences et partit chercher une chaise roulante. Mais un aide-soignant et une infirmière ne lui en laissèrent pas le temps. En quelques gestes efficaces, ils installèrent Maggie dans le fauteuil et la conduisirent à l’intérieur.
— Vous pourrez remplir les formulaires dès que vous serez garé, dit l’infirmière.
— Où dois-je aller ? demanda-t-il, mais ils avaient déjà disparu à l’intérieur du bâtiment, le laissant seul derrière eux.
Enfin, pas tout à fait seul. Harry était là aussi. Il gigotait dans son siège-auto en poussant des petits cris enjoués et sourit, même, lorsque Yiannis se pencha pour l’observer. Ce dernier s’efforça d’arborer lui aussi un semblant de sourire.
— Allez, dit-il en remontant dans la voiture. Allons donc chercher une place de parking.
Celle-ci trouvée, il souleva Harry de son siège-auto et retourna aux urgences, où Maggie était introuvable.
— Ils l’ont emmenée à la radio, lui dit la dame des admissions avec un grand sourire en direction de Harry. N’est-il pas mignon ! Quel âge a-t-il ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas.
Etonnée, elle haussa les sourcils.
— Ce n’est pas le mien.
— Ah, c’est dommage, rétorqua-t-elle.
Dommage ? Il n’était pas de cet avis.
— Ils seront de retour d’une minute à l’autre. Elle a rempli tous les formulaires elle-même, donc vous n’avez rien à faire, dit la réceptionniste. Vous pouvez patienter ici, ajouta-t-elle en désignant la salle d’attente bondée, ou aller l’attendre dans sa chambre.
Harry se tortillait. Le faire patienter dans une chambre d’hôpital où il ne fallait rien toucher était une mauvaise idée.
— Nous allons faire un tour. Appelez-moi lorsqu’elle sera sortie, dit-il en lui laissant son numéro de téléphone.
Il prit Harry avec lui pour faire quelques pas dehors et donner quelques coups de fil. Il avait passé les quinze derniers jours à l’étranger, à prospecter des fournisseurs de bois. Durant son voyage, il avait pu répondre à ses e-mails, mais il lui restait au moins une douzaine de personnes à rappeler. Ce qu’il fit pendant que Harry se roulait dans l’herbe. Il en était à son cinquième coup de fil lorsque la réceptionniste le contacta.
— Mme Newell est revenue de la radio.
Il prit Harry dans ses bras et se hâta de retourner aux urgences.
— Chambre numéro trois, leur indiqua la réceptionniste.
La chambre numéro trois était identique à toutes les autres chambres des urgences : remplie de machines qui clignotaient et émettaient des bips. Au milieu de la pièce, Maggie était couchée sur un brancard, vêtue d’une chemise d’hôpital. En la voyant, il se figea, saisi. Pâle, l’air fatigué, elle ne ressemblait pas la Maggie qu’il connaissait, si vive et énergique. Mais, en le voyant avec Harry sur ses épaules, elle parvint à esquisser un faible sourire.
— Vous souffrez ?
Il se doutait de la réponse.
— Un peu.
— Ils vont bien s’occuper de vous, affirma Yiannis. Vous serez rétablie en moins de deux. Prête à courir ce marathon dont vous me rebattez les oreilles.
— C’est ce qu’ils m’ont dit. Enfin, pas pour le marathon, mais pour le reste.
Un constat qui ne semblait guère la réjouir, cependant. Yiannis lui sourit, espérant qu’elle ferait de même.
— Bon, alors un demi-marathon, peut-être, dit-il avec enthousiasme. Ça va aller.
— C’est aussi ce qu’ils ont dit.
Cela ne lui ressemblait pas de ne pas prendre les choses du bon côté. Il l’observa avec plus d’attention.
— Bon, alors, dans ce cas…
— Elle est cassée.
 Il cligna des paupières.
— Qu’est-ce qui est cassé ?
— Ma hanche. Ils sont en train de réserver la salle d’opération.
Sa voix était monocorde, résignée.
— La salle d’opération ? répéta-t-il bêtement.
Harry lui donna un coup de poing dans l’oreille.
— Pour demain matin, ajouta Maggie en hochant la tête.
L’infirmière était de retour.
— Tout est réglé, annonça-t-elle à Maggie. Ils vous ont trouvé une place en chirurgie. On va vous y emmener dès maintenant. J’ai parlé à l’infirmière du Dr Singh. C’est lui qui vous posera la prothèse, demain matin à 9 heures.
Sans cesser de parler, elle commença à débarrasser Maggie des différents fils qui la reliaient aux divers moniteurs, ne laissant pour finir que la perfusion placée sur le dos de sa main. Elle passa ensuite la tête à travers la porte et appela un aide-soignant en renfort. Puis elle se tourna vers Yiannis.
— Je suis désolée, mais vous ne pouvez pas l’accompagner. Depuis l’épidémie de grippe de l’hiver dernier, le règlement de l’hôpital n’autorise pas la présence d’enfants de moins de quatorze ans en chirurgie.
— Ce n’est pas le mien.
— Cela ne change rien. Il est avec vous.
— Mais…
— Si vous avez quelqu’un à qui le confier…
Yiannis secoua la tête. L’infirmière haussa les épaules et eut un sourire compatissant.
— Désolée. C’est le règlement, vous comprenez. Rentrez chez vous. Appelez dans une demi-heure. Mme Newell sera installée d’ici là. Ou alors elle peut vous appeler, si vous préférez. Ne vous inquiétez pas, nous allons bien nous occuper d’elle.
— Oui, mais…
Au même moment, l’aide-soignant arriva, et l’infirmière fut appelée ailleurs. Elle sortit, laissant Yiannis un peu hébété par l’enchaînement des événements. Muet, le bébé sur les épaules, il observait l’aide-soignant qui empaquetait les vêtements de Maggie et les plaçait en-dessous du brancard. Dans une minute, il emmènerait la vieille dame et le laisserait planté là, tout seul, avec Harry.
— Maggie ? dit-il en prenant conscience de la situation.
— Je sais, répondit-elle tristement. Qu’allons-nous faire ?
— Vous, pas grand-chose, dit-il simplement.
Maggie prit un air coupable.
— J’aurais dû y penser.
— Vous n’aviez aucun moyen de prévoir ce qui arrive. Ne vous inquiétez pas, il n’y aura pas de problème, assura-t-il.
Elle avait beau en douter, il était tout à fait capable de se débrouiller avec un bébé pendant une heure ou deux.
— Vous pourrez vous occuper du petit jusqu’à ce soir ? demanda-t-elle tandis que l’aide-soignant commençait à pousser le brancard vers la porte.
Ce soir ? Misty n’allait donc pas rentrer avant le soir ? Il sentit l’indignation le gagner. Non en raison de ce qui arrivait à Maggie, bien sûr, mais contre cette égoïste de Misty qui se permettait d’abuser ainsi de la vieille dame. C’était elle tout craché : toujours une bonne raison de se défausser sur les autres — et sur Maggie, en particulier — de la moindre de ses obligations. Et voilà qu’aujourd’hui elle s’absentait toute la journée en laissant son bébé à une femme de quatre-vingt-cinq ans, sans même songer qu’un accident puisse arriver.
A sa décharge, ce n’était pas la première idée qui venait à l’esprit en la voyant. Pour une femme de quatre-vingt-cinq ans, Maggie était solide comme un roc. Mais tout de même…
Il courut pour rattraper le brancard que l’aide-soignant poussait dans le hall.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il d’une voix ferme en arrivant à la hauteur de Maggie
 — Je suis consciente de beaucoup vous demander.
— Je vais me débrouiller. Pour vous, ma chère.
Il lui adressa un clin d’œil complice afin de dissiper ses inquiétudes.
— Vraiment. Ça va aller. Mais donnez-moi quand même le numéro de Misty, au cas où, poursuivit-il.
Le moins qu’il pouvait faire était d’appeler Misty et de la prévenir de l’opération. Et peut-être, par la même occasion, en profiterait-il pour passer un savon à ce cher ange qui profitait sans scrupules de la générosité de sa grand-mère par alliance. Oui, vraiment, elle l’aurait bien mérité.
Mais inutile d’en parler à Maggie. Celle-ci n’apprécierait sans doute pas qu’il réprimande Misty : non qu’elle la défende, mais elle ne voulait surtout pas être considérée comme une femme âgée vulnérable.
— Elle a laissé son numéro dans un bol sur l’étagère de la cuisine, l’informa Maggie lorsqu’ils arrivèrent devant l’ascenseur.
L’aide-soignant appuya sur le bouton.
— Vous ne pouvez pas aller plus loin, dit-il à Yiannis lorsque la porte s’ouvrit.
Puis il poussa le brancard de Maggie à l’intérieur.
— Ne vous en faites pas, lança Yiannis à Maggie en guise d’au revoir. On va tenir la baraque, pas vrai, Harry ?
Il serra son petit pied et Harry gigota.
— A quelle heure rentre-t-elle ?
— Le 15.
Il n’avait pas bien entendu.
— 19 h 15 ?
Maggie secoua la tête.
— Le 15, répéta-t-elle.
Yiannis la dévisagea.
— Pardon ?
— Le 15 mars, soupira Maggie.
 Les portes de l’ascenseur se fermaient, mais Yiannis glissa son pied pour empêcher la fermeture.
— Mais c’est dans deux semaines !
Maggie hocha la tête.
— Oui. Elle voulait tirer la situation au clair avant de rentrer pour qu’ils puissent se marier dès son retour. En fait, je pense qu’elle compte se marier là-bas.
— Là-bas ?
— En Allemagne.
Yiannis sursauta. Harry venait de lui donner un nouveau coup de poing dans l’oreille, mais ce n’était rien, comparé à ce qu’il venait d’entendre. En Allemagne ?
— Monsieur, s’il vous plaît. Veuillez parler moins fort, dit sèchement l’aide-soignant.
Yiannis fit de son mieux en murmurant entre ses dents :
— Ne me dites pas que Misty est partie en Allemagne.
Maggie eut un petit geste d’impuissance :
— Si. C’est là qu’elle est partie. Enfin, d’abord à Londres, puis en Allemagne, oui. Devin a quinze jours de permission.
— Et il n’avait pas envie de voir son fils ?
— Euh, je ne crois pas qu’il soit au courant pour Harry.
— Bon Dieu ! éructa Yiannis.
— Monsieur ! reprit l’aide-soignant d’un air sévère.
— Je suis vraiment désolée, s’excusa Maggie.
Yiannis prit une profonde inspiration.
— Mais non, ce n’est pas grave.
C’était catastrophique, au contraire, mais Maggie n’y était pour rien.
— Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il. Je vais l’appeler et lui demander de rentrer.
— Ce n’est pas la peine, dit Maggie. Je m’en suis chargée.
Dieu merci. Il sourit de soulagement.
— Vous ne serez pas seul, ajouta-t-elle avec un grand sourire. Misty est injoignable, mais Cat est en chemin.
  Cat ? Ici ? Yiannis frémit. Au moment où il se disait que ça ne pouvait pas être pire…
Il voulut protester, mais déjà les portes se refermaient.
— Elle sera ravie de vous voir, conclut Maggie avant qu’elles ne se ferment tout à fait, laissant Yiannis médusé.
Ravie de le voir ? Il ne fallait pas trop y compter. D’ailleurs, il le regrettait fort, car Catriona MacLean était la femme la plus sexy qu’il ait jamais rencontrée. Contrairement à Misty, l’irresponsable, qui était la petite-fille de Maggie par alliance, Cat était sa vraie petite-fille. C’était aussi une fille éminemment responsable et raisonnable. Bref, elle était parfaite. A un détail près : elle le haïssait.
*  *  *
Il aurait été plus rapide de prendre l’avion. Même en comptant l’attente à l’aéroport, le vol d’une heure entre San Francisco et Orange County l’aurait conduite au chevet de sa grand-mère beaucoup plus vite.
Mais elle aurait besoin de sa voiture, une fois à Balboa. Le sud de la Californie n’était pas fait pour les usagers des transports en commun. Et Mamie avait bien précisé que son opération n’aurait pas lieu avant le lendemain matin. Donc, même si elle n’avait pu quitter son travail plus tôt, elle était tout de même largement dans les temps. En outre, la vie de sa grand-mère n’était pas en danger. Pour l’instant du moins, songea-t-elle malgré elle.
« Ça ne va pas, d’envisager des choses pareilles ? », s’admonesta-t-elle en prenant une grande inspiration. Sa grand-mère n’était pas en train de mourir, elle était juste tombée. Elle s’était cassé la hanche, ce qui arrivait à plein de gens. Des gens, qui habituellement s’en remettaient et reprenaient le cours de leur vie.
Mais la plupart n’avaient pas quatre-vingt-cinq ans.
Voilà que de nouveau elle se laissait envahir par des pensées sombres !
— Mamie est encore jeune pour quatre-vingt-cinq ans, dit-elle tout haut, comme pour donner plus de poids à son affirmation.
Elle aurait été bien en peine de dire ce qu’« être jeune pour quatre-vingt-cinq ans » signifiait au juste, mais elle trouvait que cela sonnait bien. Et elle se savait incapable d’accepter l’idée de perdre sa grand-mère.
D’ordinaire, cette idée ne l’effleurait même pas. Lors de ses dernières visites, sa grand-mère semblait toujours la même femme solide, optimiste et d’une santé de fer que lorsque Cat, alors orpheline de sept ans et inconsolable, était venue vivre chez elle voilà vingt et un ans.
Mais Margaret Newell n’avait rien perdu de ces qualités. Elle s’était juste cassé la hanche.
— Elle va s’en remettre, dit-elle, toujours à voix haute. Elle va s’en remettre parfaitement.
Mais Cat avait bien du mal à s’en persuader. Le temps ne jouait pas en faveur de sa grand-mère, elle le savait bien. Et un jour, qu’elle le veuille ou non, son heure sonnerait.
Elle s’efforçait de chasser ces pensées moroses lorsqu’un cliquetis se fit entendre en provenance du moteur de sa Chevrolet. Un bruit d’autant plus inquiétant que celle-ci, vieille de quinze ans, n’était pas au meilleur de sa forme. A vrai dire, elle s’en servait peu. Si elle avait le choix, elle préférait généralement ne pas prendre sa voiture. A San Francisco, elle n’en avait pas besoin. Le bus ou Adam, son fiancé, la conduisaient partout.
Le moteur reprit finalement son vrombissement habituel. Elle se sentit soulagée, tout en se reprochant de s’être montrée négligente. Elle aurait dû faire réviser sa voiture, se tenir prête. Quand votre dernier parent atteignait les quatre-vingt-cinq ans, il fallait se préparer à toutes les éventualités. Des éventualités qui incluaient aussi la mort, qu’elle avait toujours refusé d’envisager jusque-là. De dépit, elle frappa sur le volant avec la paume de sa main.
— Je t’interdis de me faire ça !
Elle s’adressait directement à sa grand-mère, même si seuls Huxtable et Bascombe, ses deux chats endormis sur le siège arrière, étaient là pour l’entendre. Aucun des deux ne se réveilla.
— Ça va aller, tu verras, ajouta-t-elle comme si sa grand-mère l’écoutait.
Elle avait mis dans sa voix tout l’enthousiasme dont elle était capable. Ce que les chats ignorèrent de la même façon. Ils ne s’intéressaient guère à tout ce qu’elle pouvait dire ou faire, sauf quand cela avait un rapport avec les boîtes de pâtée qu’elle leur servait à heure fixe.
— Ce n’est pas grave, Mamie, poursuivit-elle d’un ton décidé.
Mais sa voix tremblait, et elle savait qu’elle ne tromperait personne — et certainement pas Maggie Newell, à qui on ne la faisait pas.
Elle s’entraîna pendant tout le trajet à prononcer ces répliques, car elle savait que si elle se montrait suffisamment convaincante, alors elles finiraient toutes deux par y croire. C’est ainsi que cela marchait.
— Tu peux réussir n’importe quoi si tu sais te montrer convaincante, lui avait un jour confié sa grand-mère.
Et Cat savait d’expérience que cela était vrai. Elle se souvenait des mois qui avaient suivi la mort de ses parents. A sept ans, elle avait dû tout quitter pour emménager chez sa grand-mère et Walter. Elle était dévastée, pleine de colère et de détresse. Elle en voulait à la terre entière et était certaine de ne plus jamais être heureuse. Mamie avait compati, mais avait insisté pour qu’elle voie le bon côté des choses.
— Quel bon côté ? s’était demandé Cat.
— Le fait que tu aies une grand-mère et un grand-père qui t’aiment plus que tout au monde, lui avait dit Maggie avec une conviction absolue. Certains enfants n’ont pas cette chance et se retrouvent seuls au monde.
Mais sa conviction n’avait pas suffi à persuader Cat, cette compensation semblant bien dérisoire au regard de la perte de ses parents. Confusément, pourtant, elle devinait qu’elle n’était pas seule à souffrir, et que si elle-même avait perdu ses parents, sa grand-mère venait de perdre sa fille unique et son gendre. Et qu’il ne devait pas être facile pour elle de se retrouver du jour au lendemain avec une gamine têtue et ergoteuse sous sa responsabilité.
Malgré cela, Cat s’était recroquevillée dans son cocon de détresse, jusqu’au jour où sa grand-mère avait brisé ses défenses et passé ses bras autour de ses maigres épaules en lui disant :
— On va chanter.
« Chanter ? » Cat en avait été estomaquée.
Mamie avait hoché la tête, en gardant le sourire et en essuyant ses propres larmes.
— Oui, on peut chanter, même quand on est triste. C’est comme ça dans les comédies musicales, avait-elle dit sans appel.
Cat ignorait alors ce qu’était une comédie musicale. Elle était restée assise, hostile, raide comme un piquet. Mais sa grand-mère avait insisté. Elle ne possédait pas une grande voix, mais elle avait de l’enthousiasme à revendre.
Elle chanta « Whistle a Happy Tune » puis « Put on a Happy Face ». Elle sourit devant le visage renfrogné de Cat et l’embrassa sur le nez. Puis elle chanta « Belly Up to the Bar, Boys ».
La voir chanter ainsi à tue-tête était tellement absurde que, malgré toute sa détresse, Cat s’était mise à glousser, et Mamie l’avait serrée plus fort dans ses bras. Une digue avait alors cédé en elle, et elle se rappelait comment elles avaient sangloté et ri toutes les deux. Aujourd’hui encore, Cat sentait la chaleur réconfortante des bras solides de sa grand-mère autour d’elle ce jour-là. Il lui tardait de pouvoir la prendre dans ses bras à son tour.
— Ça va aller, avait-elle dit à sa grand-mère au téléphone cet après-midi, luttant pour ne pas laisser sa voix se briser. Non seulement on va chanter, mais on va danser, avait-elle promis. Tu danseras dans un rien de temps.
Elle l’imagina en train de danser. Cette image la fit sourire, et elle cilla pour chasser ses larmes. Voilà qui était mieux. Mamie avait raison : il fallait faire preuve de conviction pour être crue — surtout de soi-même. Et cela marchait. Du moins dans les moments de détresse — et dans les situations dont l’issue dépendait d’elle.
Si les airs de comédies musicales ne lui avaient pas réussi à cent pour cent, en effet, c’est parce qu’une fois, une seule fois, elle avait eu la sottise de croire en une chose sur laquelle elle n’avait aucun contrôle. Fredonner « Whistle a Happy Tune » lui avait donné le courage de se faire de nouvelles amies dans sa nouvelle école et chez les éclaireuses. « Climb Every Mountain » l’avait aidée à affronter les cours de natation et le discours de fin d’études au collège. Grâce à « Put on a Happy Face », elle s’était forcée à sourire dans les affres de l’adolescence. Et si « Some Enchanted Evening » l’avait trahie, ce n’était pas la faute de la chanson, mais bel et bien de l’homme sur lequel elle avait jeté son dévolu. Elle était amoureuse, mais cet amour n’était pas réciproque. Et elle en avait tiré la leçon.
Tout cela était derrière elle, à présent. Aujourd’hui, elle avait Adam dans sa vie. Adam qui était décidé à l’épouser et qui secouait la tête en l’appelant « mon petit rayon de soleil », même si elle se demandait parfois s’il considérait toujours son côté rayonnant comme une bonne chose.
Adam était banquier, et très sérieux. Bien sûr, ni son sérieux, ni son métier ne la gênaient. Cela prouvait qu’il était fiable et responsable. Le genre d’homme qu’il fallait pour fonder une famille. Or, c’était ce que Cat désirait le plus au monde.
Elle fit quelques mouvements pour essayer de se détendre les épaules. Bascombe miaula et passa la tête entre les deux sièges avant. Sentait-il qu’ils étaient de retour à la maison ? Il était né à Balboa Island et y avait passé les deux premières années de sa vie.
Ils venaient de quitter Los Angeles et roulaient maintenant en direction de Newport et de la plage. Il était plus d’une heure du matin, et elle était épuisée. Elle ne s’était arrêtée que pour prendre de l’essence à King City. Elle bâilla au point de se faire craquer la mâchoire.
— Bientôt la maison, dit-elle à Baz.
En prononçant ces mots, les souvenirs la rattrapèrent, lui rappelant à la fois sa tristesse d’enfant et les jours heureux, ensuite, où elle avait pensé retrouver le bonheur, où elle avait cru que la vieille maison de Mamie allait redevenir la sienne, qu’elle allait se marier et y fonder une famille.
Un rêve à tout jamais détruit.
Mais pourquoi ressasser inutilement tout cela ?
Elle n’y pouvait rien, hélas. Chaque fois qu’elle retournait dans la maison de son enfance, elle pensait à Yiannis Savas. Elle avait beau lutter, c’était plus fort qu’elle. Le souvenir, pourtant, n’avait rien d’agréable. Elle se sentait fiévreuse, troublée, mortifiée. De tout son être, elle aurait souhaité pouvoir faire demi-tour et retourner à San Francisco. Depuis plus de deux ans, d’ailleurs, c’était exactement ce qu’elle faisait : elle se tenait soigneusement à l’écart.
Mais, cette fois, c’était différent : Mamie comptait sur elle et elle devait prendre sur elle. Elle devait se comporter comme la femme adulte qu’elle était et oublier ce rêve stupide qui l’avait fait se perdre dans les étoiles, comme l’affirmaient les paroles d’une chanson idiote. Un rêve qui, en définitive, ne lui avait apporté que de la souffrance.
D’un geste décidé, elle alluma la radio et sélectionna la fréquence qui passait le heavy metal le plus sonore. Baz lui signifia son mécontentement par un cri strident.
— Désolée, dit-elle, bien qu’il ne puisse pas l’entendre à cause du bruit.
Tant pis, elle en avait besoin pour écarter les souvenirs. D’habitude, lorsqu’elle descendait rendre visite à sa grand-mère, elle s’arrangeait pour le faire lorsque Yiannis était en déplacement, ou mieux, à l’étranger. Mais, cette fois-ci, elle craignait de ne pas avoir cette chance. Quand elle l’avait appelée, Mamie avait indiqué que Yiannis l’avait conduite à l’hôpital. Il s’était montré merveilleux avec elle, avait-elle dit. Comme toujours, Mamie ne tarissait pas d’éloges sur son compte : il était tellement prévenant, tellement serviable… Il s’occuperait de tout jusqu’à ce qu’elle arrive, avait-elle ajouté, sans d’ailleurs préciser ce que recouvrait ce « tout ».
— Mais je sais que tu l’aideras du mieux possible quand tu seras là, avait décrété Mamie, confiante.
A ces mots, Cat avait senti les cheveux de sa nuque se hérisser. Aider Yiannis ? Il ne fallait pas trop compter là-dessus.
Dès son arrivée, elle prendrait elle-même les choses en mains et n’aurait pas besoin de le voir. Cela lui convenait très bien. Elle suspectait d’ailleurs que cela lui conviendrait très bien à lui aussi. Il ne voudrait certainement pas qu’elle recommence à « se faire des idées » comme la dernière fois. Ses joues s’embrasèrent à ce souvenir.
— Oui, je lui ai dit que tu l’aiderais, avait repris sa grand-mère d’un ton ferme devant son absence de réponse.
Cat n’avait pas voulu la contredire. Inutile de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur. Ce n’était pas le genre de choses à dire à une femme de quatre-vingt-cinq ans qui allait se faire opérer le lendemain matin. Elle avait donc préféré se contenter de quelques sons indistincts qui pouvaient passer pour un accord et avait tout de même risqué une critique.
— Si je comprends bien, il ne s’est même pas donné la peine de rester le temps qu’on t’ait installée ?
Rien d’étonnant, du reste. Yiannis n’était pas du genre à perdre son temps. Même pour deux heures.
— Il est rentré de Malaisie la nuit dernière. Il était épuisé. Il faut qu’il se repose.
Epuisé. Rien que ça ! Mamie lui trouvait toujours une bonne excuse. Mais Cat n’était pas dupe : elle savait que Yiannis travaillait, mais aussi qu’il s’amusait. Beaucoup. Elle savait qu’il aimait faire la fête, séduire les femmes. Leur faire du charme. Leur étaler de la lotion solaire dans le dos. Les embrasser. Les faire tomber amoureuses. Puis passer à la suivante.
Ses doigts se crispèrent sur le volant. Pauvre Yiannis, pensa-t-elle, agacée. Oui, il était peut-être épuisé. Mais elle était prête à parier que s’il était au lit en ce moment, ce n’était pas pour dormir.
Lorsqu’elle arriva enfin sur l’île, les rues étaient désertes. Même les bars étaient fermés. Alors qu’il lui fallait généralement un temps infini pour traverser les artères encombrées de Balboa, il lui suffit ce soir-là de quelques minutes pour arriver chez sa grand-mère. Toutes les lumières à l’avant de la maison de Yiannis étaient éteintes. Mais, à l’arrière, au-dessus du garage, une lampe était allumée dans le séjour de Mamie. Apparemment, Yiannis l’avait laissée allumée pour elle. A contrecœur, Cat lui en sut gré.
Sortant de voiture, elle huma l’air marin et s’étira pour soulager la raideur de ses muscles engourdis. Tout était silencieux, à l’exception du bruit des vagues qui se brisaient sur la plage en contrebas. Repoussant l’émotion qui l’envahissait, elle ouvrit la portière arrière et prit un chat sous chaque bras.
Passant rapidement devant la maison de Yiannis, elle traversa le petit jardin jusqu’au garage et gravit l’escalier qui conduisait à l’appartement. Elle fit rentrer les chats avant de redescendre chercher sa valise. Tout en gravissant l’escalier avec sa charge, elle songea avec inquiétude à sa grand-mère. Quand serait-elle de nouveau capable de gravir ces marches ? Le pourrait-elle un jour ? Mais à cela non plus elle préférait ne pas penser.
Enfin, elle atteignit le perron et posa sa valise à l’intérieur. Les chats accoururent et se frottèrent contre ses chevilles avec force miaulements et ronronnements. Elle savait ce que cela signifiait.
Pendant qu’ils mangeaient, elle remplit de litière le bac que Mamie gardait pour leurs visites. Leur repas achevé, ils ronronnèrent encore un peu, mais elle était bien décidée à abréger la soirée. Son cerveau bourdonnait. Ses yeux piquaient. Au moins cette nuit, avec sa grand-mère à l’hôpital, elle ne serait pas obligée de dormir sur le canapé.
Elle se rendit à la salle de bains et se déshabilla, ne gardant sur elle que son T-shirt et sa culotte, car elle était trop fatiguée pour fouiller sa valise et y prendre une chemise de nuit. Puis elle se brossa les dents et secoua la tête en voyant dans le miroir ses yeux rougis. Enfin, luttant pour garder les yeux ouverts, elle ouvrit la porte de la chambre, alluma la lumière… et se figea, stupéfaite.
Allongé sur le lit de Mamie, Yiannis dormait à poings fermés — avec un bébé.



2.
— Qu’est-ce que tu fiches là ?
Sursautant à ce cri de femme, Yiannis tendit la main pour protéger ses yeux de la lumière aveuglante. Etrange. Un bébé dormait contre lui et, plus étrange encore, Catriona MacLean à demi nue se trouvait sur le seuil de la chambre.
Ebloui par ce tableau autant que par la lumière, il resta un instant bouche bée, puis recouvra ses esprits en sentant le bébé s’agiter.
— Eteins cette lampe, ordonna-t-il, à contrecœur car l’image qui prenait corps devant ses yeux, à mesure que ses pupilles s’accommodaient, était époustouflante.
— Quoi ? répondit Cat, immobile.
— Eteins cette fichue lampe ! grogna Yiannis. Sauf si tu préfères qu’il se remette à crier, poursuivit-il à voix basse.
Après trois heures de pleurs pratiquement ininterrompus, il n’en avait vraiment aucune envie. Il avait les nerfs en pelote. Et nul doute que ce petit marmot serait sans doute encore en train de brailler si Yiannis, se souvenant de la leçon de son frère Theo, ne l’avait posé sur son torse. Mais, même une fois endormi, il n’en avait pas moins continué à émettre des petits sanglots qui faisaient frissonner tout son petit corps et transperçaient le cœur de Yiannis, lui donnant un sentiment de culpabilité irraisonné.
Par bonheur, les soubresauts s’étaient faits de moins en moins nombreux et, à présent, il était bien décidé à ne laisser personne réveiller Harry avant un bon moment. Prêt à éteindre la lumière lui-même, il allait se lever quand Cat finit par obtempérer. Il se sentit un peut mieux. En dépit de l’obscurité, toutefois, il devinait encore les courbes au galbe inoubliable qui se dessinaient dans l’encadrement de la porte.
— Qu’est-ce que tu fabriques dans la chambre de Mamie ? demanda Cat.
— A ton avis ? répondit-il, irrité. Attends-moi dehors, je te rejoins dès que je suis sûr qu’il dort bien.
— Hum, fit-elle d’un ton dubitatif.
Mais elle finit par ressortir. Yiannis soupira. S’il avait eu la moitié d’une chance de pouvoir fermer les yeux et se rendormir, nul doute qu’il l’aurait fait, même si les courbes de Cat imprimées sur ses paupières auraient certainement continué à danser devant lui. Mais il savait que c’était hors de question : Cat reviendrait à la charge, plus furieuse encore, et réveillerait Harry. Et même si une part de lui se disait que cela lui ferait les pieds de devoir gérer un gamin éploré, Harry, lui, ne méritait pas ça. Roulant doucement sur le côté, il fit glisser le bébé sur le matelas. L’enfant se mit à respirer plus fort ; Yiannis se figea.
— Alors ? Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Je t’ai dit de m’attendre dehors !
Il s’apprêtait à se lever quand une ombre bondit sur le lit.
— Qu’est-ce qu… ?
Une tête dure, couverte de poils, venait d’atterrir contre son épaule. En tâtonnant, Yiannis sentit un chat. Un chat ? Mais oui, bien sûr ! Il se leva précautionneusement, prit l’animal dans ses bras et sortit de la chambre le plus discrètement possible.
Catriona MacLean était en train d’enfiler un short à la hâte. Dommage, il aurait bien aimé voir encore ses longues jambes nues. Il en gardait un souvenir assez vif. Sans parler de ses seins rebondis, qu’il voyait à présent pointer sous son T-shirt. Mais il ne devait pas se laisser ainsi distraire. Cela ne ferait que compliquer encore la situation. S’apercevant qu’elle l’observait d’un œil sévère, il ferma soigneusement la porte derrière lui et lui tendit le chat.
— C’est le tien ? demanda-t-il sèchement.
— Oui, répondit-elle laconiquement avant de poursuivre en lui lançant un regard foudroyant :
— Alors, qu’est-ce que tu fiches ici ? Toi et ton… bébé ?
— Ce n’est pas le mien, dit-il.
Elle frémit légèrement. Une expression passa sur son visage qu’il ne sut pas vraiment comment interpréter.
— Alors qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle.
— Je le garde, simplement. Son lit se trouve ici. Je n’allais pas le déménager.
— Son lit ? dit-elle en battant des paupières.
— Son berceau, corrigea Yiannis. Tu ne l’as pas remarqué ?
— Je n’ai pas fait attention. Je n’ai vu que toi et… lui, dit-elle en désignant la chambre d’un geste du bras.
— Harry, précisa-t-il.
— H-Harry ?
Un éclair de compréhension teinté d’incrédulité passa sur son visage. Yiannis hocha la tête.
— Oui, Harry.
— Ce n’est quand même pas… ?
Laissant sa phrase en suspens, elle jeta un coup d’œil furtif en direction de la porte fermée, puis serra le chat plus fort, comme s’il était une sorte de bouclier derrière lequel se cacher. Mais, bien sûr, ce dernier n’avait pas l’intention de se laisser utiliser : se faufilant entre ses bras, il bondit hors de son étreinte.
C’était toujours pareil avec les chats, se dit Yiannis. C’était d’ailleurs pour cela qu’il préférait les chiens.
— Harry, le fils de Misty ?
— Lui-même.
Il l’observa pendant qu’elle digérait cette nouvelle. Il vit le doute et l’incrédulité se dissiper peu à peu, remplacés par la lassitude et l’exaspération. Visiblement, elle partageait son avis sur Misty. Cela faisait au moins une chose sur laquelle ils étaient d’accord.
— Et où est-elle ? demanda-t-elle en regardant machinalement autour d’elle.
— En Allemagne.
— Quoi ? Tu plaisantes !
— J’ai l’air de plaisanter ?
— Oh, ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle.
Sa voix était lasse et désabusée. Surpris, il la regarda. Les taches de rousseur commençaient à ressortir sur son visage encore pâle. Catriona MacLean l’insoumise semblait à bout. Cela lui rappela le jour où elle lui avait parlé de ses espoirs — et où il les avait déçus. Il préférait ne pas y penser. Elle non plus, apparemment : furieuse de s’être laissée aller, elle se redressa subitement et croisa les bras sur sa poitrine.
— Mais pourquoi est-ce toi qui le gardes ? demanda-t-elle d’un air soupçonneux.
— Il était chez ta grand-mère.
— Pendant que Misty est en Allemagne ?
— Apparemment, c’est là que se trouve le père de Harry.
— Mais alors, pourquoi ne l’a-t-elle pas emmené ?
— D’après Maggie, le père n’est pas au courant.
— Et donc elle est partie le lui annoncer, maugréa Cat. Ça va sans doute tout arranger, ajouta-t-elle avec ironie. Et puis ça lui permet toujours de se décharger de ses responsabilités pendant un jour ou deux.
— Une semaine ou deux, en réalité. Deux semaines, pour être exact.
— Quoi ?
— Chut ! Tu vas réveiller le bébé. Et je te jure qu’il vaut mieux éviter.
La menace porta, apparemment, car elle se tut immédiatement. Cependant elle continuait à le regarder, et il sentit, comme chaque fois, le trouble s’éveiller en lui. Pourquoi ? Il l’ignorait. Catriona n’était pas magnifique, loin de là. Et elle n’était pas vraiment son genre. Il préférait généralement les blondes aux cheveux longs et lisses, des filles petites et pulpeuses. Cat était presque aussi grande que lui, avait une silhouette qui présentait plus d’arêtes que de courbes, une tignasse rousse aux boucles rebelles, au moins un million de taches de rousseur et des yeux verts de chat sauvage plus aptes à lancer des éclairs qu’à promettre mille et une voluptés. Pas du tout son type, et pourtant il l’avait désirée dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle. Et il n’avait pas cessé depuis, là était bien le drame.
Il n’était pas homme à se laisser dominer par ses désirs. Toute sa vie, il s’en était méfié. Des dizaines de femmes lui avaient dit qu’il présentait une phobie de l’engagement. Elles voulaient toutes savoir quel terrible épisode de son passé le rendait incapable de s’investir dans une relation.
— Il n’est pas traumatisé, juste égoïste, avait un jour répondu Tallie, sa sœur, à l’une d’entre elles.
Au fond, c’était la vérité. Les relations amoureuses réclamaient des efforts, des sacrifices, du temps. Ça ne l’intéressait pas. Il aimait trop sa liberté. C’est ce que Cat ne lui avait pas pardonné. Ils avaient passé ensemble trois mois extraordinaires : entre eux, ça avait collé comme jamais auparavant, aussi bien au lit qu’en dehors. Mais, en définitive, elle avait voulu plus que ce qu’il était prêt à lui donner. Et, aujourd’hui, d’après Maggie, elle avait trouvé un homme disposé à lui offrir ce qu’elle désirait. Il se surprit à vérifier si elle portait une bague.
C’était le cas : elle miroitait au gré de ses mouvements. Il serra les mâchoires.
— Impressionnant, marmonna-t-il.
— Quoi ? demanda-t-elle, étonnée.
— Laisse tomber.
Elle avait obtenu ce qu’elle voulait : tant mieux pour elle ! Et plus rien ne l’obligeait à rester planté là.
 — Bon, dit-il. Je vais y aller, alors.
— T’en aller ? Pas question ! cria-t-elle.
Il la regarda, surpris par le ton pressant de sa voix.
Confuse d’avoir crié, Cat pressa la main sur sa bouche et tendit l’oreille dans la crainte d’avoir réveillé le bébé. Puis, constatant qu’aucun pleur ne venait de la chambre, elle poursuivit, plus calmement :
— Tu comprends, il ne me connaît pas. C’est toi qu’il connaît.
— Il ne me connaissait pas non plus il y a quinze heures.
— Mais maintenant si, insista-t-elle.
— Et alors ?
— Alors tu ne veux pas qu’il pique une crise en trouvant une parfaite inconnue à son réveil.
Elle agita les mains et la bague miroita de nouveau. Yiannis fronça les sourcils.
— Tu veux dire que tu as peur qu’il pique une crise.
Elle ignora l’ironie pour déclarer avec gravité :
— Les enfants ont besoin de constance.
— Et tu tiens ça de qui ?
— J’ai affaire à des enfants tous les jours, je suis bibliothécaire.
— Eh bien, tu n’auras qu’à lui dire : « Chut ! », alors. On ne fait pas de bruit dans les bibliothèques.
Des étincelles jaillirent de ses yeux verts.
— Pas une bibliothécaire classique, je raconte des histoires avec des marionnettes.
— Je suis sûr que ça plaira à Harry.
Elle resserra les bras.
— Tu te moques de moi.
— Non, protesta-t-il, même s’il devait bien admettre qu’il aimait voir ses yeux lancer des éclairs.
— Si, rétorqua-t-elle avec un regard désapprobateur. Mais quand il se réveillera et qu’il ne saura pas qui je suis, ça ne sera pas bon pour lui.
 — Je ne crois pas que la vie se soit montrée particulièrement bienveillante à son égard, de toute façon.
— Le pauvre. Mamie n’aurait pas dû accepter de le garder.
— Et en quoi cela aurait-il été mieux pour lui ? demanda-t-il, perplexe.
— Parce qu’alors Misty se serait peut-être conduite de façon responsable.
— Je n’en mettrais pas ma main au feu.
— Non, sans doute pas. Mais je ne sais pas quoi faire. Je ne peux pas le garder deux semaines. Et Mamie ne sera pas en état.
— Misty a laissé son numéro dans un bol, dit Yiannis. Peut-être auras-tu plus de chance que moi et parviendras-tu à la joindre.
— En Allemagne ? J’en doute, dit-elle en secouant la tête. Je ne comprends pas pourquoi Mamie a accepté. Elle ne m’en a même pas parlé lorsqu’elle m’a appelée.
— A moi non plus, avant que je l’installe dans la voiture.
Constatant l’air surpris de Cat, Yiannis haussa les épaules avant de poursuivre :
— Qu’est-ce qu’elle pouvait faire d’autre ? Appeler les services sociaux et leur dire de passer chercher un bébé dont elle n’était plus en mesure de s’occuper ?
— Qu’est-ce qu’on va faire, alors ?
— On ?
— Oh, j’oubliais. C’est vrai que les responsabilités, ce n’est pas ton truc.
— Je suis là, pourtant, fit-il remarquer, piqué par cette accusation à peine voilée.
— Et sur le point de partir, lui rappela-t-elle.
— Tu veux que je passe la nuit avec toi ? dit-il en jouant du regard de manière suggestive.
— Non. Je ne suis pas assez stupide pour ça, rétorqua-t-elle du tac au tac. J’essaie simplement de penser à ce qui est le mieux pour Harry.
 — Eh bien, j’ai fait ma part de travail. Maggie m’a dit que tu prendrais le relais.
— Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit ! Elle m’a dit que tu aurais besoin d’aide.
— Tu es sa petite-fille.
— Et toi, son propriétaire.
— Et tu es la tante de Harry, si je ne m’abuse.
— Non. Misty est la petite-fille de Walter. Elle n’est pas de ma famille.
— Ni de la mienne.
Le silence retomba durant lequel on pouvait entendre les vagues se briser sur le sable à quelques mètres de là.
— Très bien, dit-elle enfin. Vas-y, reprends ta liberté. Je n’en attendais pas moins de toi.
Déjà, elle se dirigeait vers la chambre, mais d’un geste réflexe, il lui barra la route.
— Si tu as besoin de moi, je reste.
Cat le toisa. Elle était à quelques centimètres de lui, et il aurait presque pu compter ses taches de rousseur.
— Je n’ai absolument pas besoin de toi, rétorqua-t-elle d’une voix cassante.
— Mais Harry, si, apparemment.
— Peut-être, reconnut-elle à contrecœur. S’il a été aussi malheureux que tu le dis, je me demande ce que ça va être s’il trouve une tête étrangère à son réveil. Mais tant pis. Tu as raison : de nous deux, c’est à moi qu’il revient de m’occuper de lui. Maintenant, poursuivit-elle en observant la porte derrière lui comme si elle voulait le faire passer à travers, il se fait tard, et j’arrive de San Francisco ; j’aimerais bien aller me coucher. Je suis fatiguée.
Yiannis aurait bien aimé aller se coucher, lui aussi. Et avec elle, si possible. Il était normalement constitué, après tout. Mais il était inutile d’y penser.
— Alors, tu peux prier pour qu’il dorme, dit-il.
— Pense à éteindre en sortant, dit-elle.
Il venait de se faire congédier, mais il resta immobile.
 — Tu t’y connais en bébés, au moins ?
— Je vais apprendre, répondit-elle par-dessus son épaule.
— Et c’est lui qui en fera les frais ?
— Ça ira, dit-elle d’une voix ferme. Adolescente, j’ai fait du babysitting une fois ou deux, et je travaille toute la journée avec des maternelles.
— Harry n’est pas en maternelle.
— Et moi, je ne suis plus une ado. Ça va aller, je te dis.
Après avoir livré bataille pendant trois heures sans interruption, il en doutait fort. Harry n’était pas un bambin facile : il se tortillait quand on essayait de le changer et, à quatre pattes, il filait comme l’éclair. Elle allait probablement le laisser tomber du lit.
— C’est bon, je reste, déclara-t-il.
— Quoi ? Non !
— Oh, bon sang ! Il y a deux minutes, tu ne voulais pas que je m’en aille.
— J’ai réagi de façon excessive.
— Peut-être, dit-il avec amertume. Mais ce n’est pas vraiment le problème.
— Je ne te réclame aucun service.
— Ce n’est pas à toi, c’est à Harry que je rends service.
— Si c’est ce que tu penses…
Yannis soupira. Savait-il lui-même ce qu’il pensait ? En réalité, il voulait coucher avec elle, pas dormir avec un bébé de huit mois. Même si c’était aussi pour ce dernier qu’il restait : il ne pouvait quand même pas laisser Harry entre des mains aussi inexpérimentées. Et, de toute façon, vu sa manière de lui agiter sa bague sous le nez, il était clair qu’elle n’avait pas l’intention de partager son lit.
— Oui, dit-il simplement.
— Comme tu voudras, répondit-elle comme si c’était, à ses yeux, la chose la plus indifférente du monde. J’irai sur le canapé, dans ce cas.
Elle passa devant lui pour aller ouvrir la commode située à côté de la fenêtre. Il aurait dû tourner les talons et rentrer directement dans la chambre. Mais, bien sûr, au lieu de cela, il fit la même chose que toutes les fois qu’elle était devant lui : il braqua les yeux sur elle. Il l’avait toujours trouvée attirante, mais, cette fois-ci, lorsqu’elle se pencha pour prendre un drap et une couverture d’été, le spectacle de ses fesses et de ses longues jambes mit carrément tout son corps en émoi. Sa raison intimait à sa libido déchaînée de ne pas la regarder, mais c’était peine perdue. Ce n’est qu’au moment où elle se redressa qu’il put détourner le regard.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
Il était toujours immobile, le cerveau liquéfié, tandis que d’autres parties de son corps lui faisaient plutôt l’effet d’acier chauffé à blanc. Détournant brusquement le regard, il s’éclaircit la voix avant de répondre :
— Rien.
— Alors ?
A cet instant, un faible cri se fit entendre à travers la porte.
— Il te réclame, dit Cat en accompagnant ses paroles du regard.
— Sa mère, plutôt.
— Dans ce cas, il se trompe encore plus, dit Cat. Qu’est-ce qu’il veut ? Il a faim ?
— Peut-être. Je lui ai donné un biberon vers 8 heures.
En fouillant dans les placards, il avait eu la bonne surprise de trouver du lait maternisé. Dieu merci, Misty, ou Maggie, s’était montrée prévoyante. Mais cela ne l’avait pas empêché d’appeler sa sœur Tallie, qui avait eu quatre enfants, pour lui demander ce qu’il était censé donner à Harry et à quelle fréquence. Evidemment, elle s’était moquée de lui.
— Un bébé ? Toi ?
— Je le garde. Temporairement, avait-il répondu.
— C’est ça, temporairement, avait-elle répété, incrédule.
Quoi qu’il en soit, elle avait été plutôt de bon conseil, et si Harry avait pleuré pendant ces trois heures, ce n’était pas parce qu’il avait faim, mais parce que la vie échappait à son contrôle. Yiannis savait exactement ce qu’il ressentait.
Cat serra les poings. Elle aussi aurait bien aimé pouvoir pleurer un bon coup. Comme si ce n’était pas déjà assez que Mamie se soit cassé la hanche, il allait falloir gérer l’éternelle irresponsabilité de Misty.
Et Yiannis Savas, pour faire bonne mesure. Toujours aussi beau et séduisant qu’autrefois (maudit soit-il), il arrivait encore à lui donner des palpitations et à réduire son bon sens à néant. Quelle tuile ! Que n’aurait-elle pas donné pour pouvoir prendre ses chats sous le bras, et rentrer sur-le-champ à San Francisco.
Mais, bien sûr, c’était impossible. Elle était la seule parente qu’il restait à Mamie, et c’était une responsabilité qu’elle acceptait volontiers. Elle aimait sa grand-mère et elle avait une dette envers elle. Celle-ci lui avait apporté du réconfort et de la force au pire moment de sa vie. Cat savait bien qu’elle ne pourrait jamais lui revaloir cela, mais elle ferait de son mieux. Dès lors, pas question de partir.
Mais pas non plus moyen de dormir. Trop consciente de l’homme qui couchait dans la pièce d’à côté, cela faisait des heures qu’elle se tournait et se retournait dans tous les sens.
 Dors, s’intima-t-elle en cherchant un endroit confortable sur le canapé défraîchi de sa grand-mère. Mais impossible de trouver le sommeil : elle pensait à Yiannis. Et comme cela avait peu de chance d’être plus efficace qu’autrefois pour chasser son image, elle s’efforça de revenir à des problèmes plus immédiats : à l’avenir de sa grand-mère, d’abord, même si celui-ci était encore trop incertain pour qu’y penser puisse avoir la moindre utilité, puis à Harry. Qu’allait-elle faire si Misty lui laissait le bébé sur les bras ?
Non qu’elle n’aime pas les bébés, mais elle avait si peu d’expérience avec eux ! Ce qui, de toute évidence, n’était pas le cas de Yiannis — encore lui ! — qui semblait tout à fait capable de s’en occuper. Ou du moins de se montrer patient, ce qui était loin d’être son cas à elle.
Elle avait pourtant dû faire preuve de patience avec Misty, dès le jour où elle s’était installée chez Mamie. Leurs rapports n’avaient pas été des plus simples, Misty n’en faisant qu’à sa tête et laissant Cat, de cinq ans son aînée, mais plus mature de dix ou vingt ans, payer les pots cassés. L’expérience se répétait une fois de plus, même si, pour être honnête, Misty n’avait pas vraiment prévu de lui confier son fils à garder.
C’était même tout le contraire. Elle avait beau savoir que Cat désirait une famille plus que tout au monde, jamais elle ne lui avait amené son fils. C’était la première fois qu’elle le voyait.
Voir était d’ailleurs un bien grand mot, car, en réalité, elle l’avait à peine aperçu. La seule chose dont elle se souvenait, c’était la surprenante épaisseur de sa chevelure noire, un trait qu’il partageait avec l’homme sur le torse duquel il était endormi. Cette image lui laissait encore le souffle court. Elle ne s’était pas attendue à trouver Yiannis ici, ce soir. Et encore moins en train de dormir avec un bébé dans les bras.
Une image qu’elle aurait sans doute bien du mal à oublier… car trop ressemblante à ce dont elle avait rêvé jadis.
Elle se souvenait comme si c’était hier de cet après-midi où elle l’avait vu surgir pour la première fois avec sa chevelure de jais ébouriffée par le vent. Rentrant de l’épicerie, elle était pressée d’arriver chez sa grand-mère pour y déposer les sacs dont elle était chargée. Mais, dès qu’elle l’avait aperçu, elle avait instantanément ralenti l’allure, afin de se repaître de ce spectacle avant qu’ils ne se croisent. En dépit de sa barbe de trois jours — ou peut-être à cause d’elle —, c’était le plus bel homme qu’elle eût jamais rencontré.
Comme si elle lui avait fait le même effet, lui aussi avait ralenti le pas. Un peu comme dans un rêve. Au point qu’elle s’attendait presque à voir un orchestre sortir du sol pour jouer « Some Enchanted Evening ». Même si tout cela se passait en plein jour, elle voulait bien accorder au destin cette licence poétique. Il faut dire qu’elle ne manquait pas d’imagination : avant que l’inconnu n’arrive à son niveau, elle avait déjà échafaudé tout un scenario. Il s’arrêterait, bien sûr, pour lui sourire et lui faire du charme. Ils parleraient et, découvrant en elle une âme sœur, il l’inviterait à dîner. Ils tomberaient amoureux, se marieraient, auraient trois enfants, un golden retriever et vivraient heureux, ici, à Balboa Island.
Le malheur était que ce rêve s’était bel et bien réalisé ; la première partie, du moins. Le bel inconnu lui avait effectivement souri et fait du charme. Il s’était présenté : il venait voir sa grand-mère, car la maison l’intéressait. Il l’avait invitée à dîner. Une, deux, dix fois. Cela avait collé entre eux. Tout ce passait exactement comme dans son rêve.
Puis il avait acheté la maison de sa grand-mère. C’était parfait. Tout, du reste, était parfait entre eux. Même le sexe. Leurs étreintes, embrasées et passionnés, étaient incroyables. Rien d’étonnant, puisqu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Elle avait trouvé l’homme de sa vie, c’était une certitude.
Et puis, un jour… tout s’était effondré. La vraie vie, apparemment, ne ressemblait pas à une comédie musicale. Dans la vraie vie, Yiannis redevenait distant dès qu’elle évoquait son envie de fonder une famille. Dans la vraie vie, il changeait de sujet dès que le mot de mariage affleurait au détour d’une conversation. Dans la vraie vie, il était toujours sur le départ pour Singapour, la Finlande ou encore Dar-es-Salaam. Et lorsqu’elle croyait le retrouver, elle recevait un e-mail dans lequel il lui expliquait qu’il avait finalement décidé de passer une semaine à Goa et de rejoindre ensuite directement la Nouvelle-Zélande.
 Et puis, bien sûr, il y avait eu Misty, qui n’avait jamais su résister à un homme séduisant. Et, encore moins, bien sûr, à un homme qui sortait avec Cat. Qu’il s’agisse de jouets ou de simples poupées, Misty avait toujours cherché à s’approprier ce qu’elle possédait, Cat en était consciente. Mais jamais elle n’aurait cru que Yiannis se montre intéressé.
Si elle avait espéré se tromper en voyant Misty lui sauter dans les bras à la plage, partager sa table au Swaney’s Bar, ou sortir de chez lui à 7 heures du matin, sa réponse, lorsqu’elle lui avait demandé de but en blanc quelle place Misty occupait dans sa vie — et quelle place elle occupait elle-même — avait été, hélas, sans équivoque.
— Quelle place tu occupes…, avait-il répété comme si la question ne lui avait jamais traversé l’esprit.
Cat avait déjà deviné la réponse. Mais, les ongles plantés dans la paume de ses mains, elle avait tout de même hoché la tête, espérant malgré elle. Malheureusement, il lui avait répondu par une autre question :
— Et quelle place voudrais-tu occuper ?
C’était trop important pour qu’elle batte en retraite.
— Je veux être aimée, me marier, avoir une famille, avait-elle répondu.
En l’entendant, il avait blêmi, et elle n’avait pas eu besoin d’en entendre davantage. En ce qui la concernait, il pouvait bien rester avec Misty. Elle le lui avait dit.
— Je n’ai pas couché avec Misty, avait-il protesté. Elle est seulement passée prendre ses lunettes de soleil. Elle les avait oubliées hier et voulait les récupérer avant d’aller travailler.
En entendant cette explication, Cat avait senti renaître en elle une lueur d’espoir, mais il avait poursuivi :
— Je n’ai pas l’intention de l’épouser, crois-moi. Ni elle ni personne. Je ne veux pas me marier. Pour rien au monde.
Le regard farouche qui accompagnait ses paroles était plus explicite encore, et elle n’avait pas eu besoin d’en entendre davantage. Malgré la douleur sourde qu’elle éprouvait, elle lui avait dit au revoir en souriant avant de tourner les talons.
— Tu ne m’en veux pas, au moins ? avait-il demandé.
— Mais non, bien sûr, avait-elle répondu sans se retourner.
Mortifiée, humiliée, dévastée, elle avait continué à avancer.
— Tant mieux. On se fait une pizza, tout à l’heure ?
Non, merci, avait-elle pensé. Elle n’en avait vraiment plus envie.
Aujourd’hui encore, elle se souvenait des vagues de colère et d’humiliation qui l’avaient alors submergée. Elle avait déjà choisi le nom de leurs enfants et lui, tout ce qu’il se sentait prêt à partager, c’était une pizza !
Moins de trois mois plus tard, elle acceptait un poste dans une bibliothèque à San Francisco. Cela n’avait pas ravi sa grand-mère, mais Cat avait été inflexible. Mettre sept cents kilomètres entre elle et l’homme qui se fichait d’être l’amour de sa vie lui semblait une décision raisonnable… qu’elle s’était bien gardée d’expliquer en ces termes, cependant. C’était sa bêtise à elle, et elle ne concernait qu’elle seule.
Elle avait pris grand soin de l’éviter depuis, car il n’était malheureusement pas devenu moins séduisant ni moins irrésistible. Et même si elle était désormais fiancée à un homme qui voulait exactement les mêmes choses qu’elle, les paroles de cette chanson idiote résonnaient encore dans sa tête chaque fois qu’elle croisait Yiannis Savas.
Le simple fait de le voir ce soir, endormi sur le lit de sa grand-mère avec Harry sur son torse, lui avait fait l’effet d’un coup de poing. A croire que les plans qu’elle avait malencontreusement tirés sur la comète n’étaient pas tout à fait abandonnés.
Furieuse, elle se retourna d’un mouvement si violent qu’elle glissa de l’étroit canapé et se retrouva par terre.
 — Bon sang !
Grimaçant, elle se recoucha et se tint parfaitement immobile, dans la crainte que Harry ne se mette à pleurer, ou pire, que Yiannis n’apparaisse dans l’encadrement de la porte pour lui demander ce qu’elle fabriquait.
Une minute s’écoula, puis une deuxième. Elle ne bougeait toujours pas. De l’autre côté de la cloison, elle entendit un petit gémissement, mais aucun bruit de pas. Elle reprit sa respiration, doucement. Puis elle roula sur le côté. Les cris se faisaient maintenant plus pressants. Cette fois, Harry semblait s’être mis à pleurer pour de bon. La porte de la chambre s’ouvrit, Yiannis sortit et la referma derrière lui. A l’intérieur, les pleurs se poursuivaient sans faiblir.
Allait-il s’enfuir et la laisser avec un bébé en larmes ? Il se faufila discrètement à travers le salon sans allumer la lumière ni même lancer un regard dans sa direction. Cat l’observait sans respirer, s’attendant à le voir filer par la porte d’entrée.
Au lieu de quoi, il ouvrit le réfrigérateur. La lumière révélait son profil acéré, les cheveux emmêlés qui lui retombaient sur le front, son torse ferme et le galbe de ses jambes musclées seulement interrompu par un boxer clair. Il attrapa un biberon, puis referma la porte et ouvrit le robinet.
Cat redressa la tête juste assez pour voir par-dessus le rebord du canapé. Elle savait qu’elle était censée fermer les yeux, mais elle était fiancée maintenant, elle avait un avenir dans lequel Yiannis n’avait aucune place : qu’y avait-il donc de mal ? En outre, le spectacle de Yiannis en train de réchauffer un biberon était trop saisissant pour qu’elle puisse détourner le regard.
— Tu veux le lui donner ? demanda-t-il soudain.
Cat sursauta, mortifiée. Puis elle s’appuya sur son avant-bras, pour se redresser et lui lança un regard à demi endormi.
 — Quoi ? Tu m’as réveillée…, ajouta-t-elle pour faire bonne mesure.
— Bien sûr.
A l’évidence, il ne la croyait pas. Avec Harry qui hurlait à tue-tête dans la chambre d’à-côté, il était inutile d’insister. Il ferma le robinet et versa une goutte sur son poignet.
— Tu es un vrai pro, ne put-elle s’empêcher de souligner.
— Je suis heureux que tu l’aies remarqué.
En repassant par le salon, il lui tendit le biberon, mais, comme elle ne faisait aucun geste pour le prendre, il se contenta de maugréer en sortant :
— Eh bien, profite de ta nuit, alors.
Un peu plus tard, les pleurs cessèrent. Cat entendit quelques borborygmes épars, puis la voix de Yiannis qui murmurait. C’était la même voix douce et grave dont elle se souvenait, celle qu’il avait lorsqu’elle partageait son lit. Des mots creux, de fausses promesses, des paroles en l’air.
Elle ferma les yeux, pensa à sa grand-mère, aux suites de l’opération. Elle convoqua l’image d’Adam, s’efforça de l’imaginer portant dans ses bras un enfant, leur enfant. Mais un bébé imaginaire ne faisait pas le poids face au vrai bébé de l’autre côté de la cloison. Elle entendait ses petits hoquets auxquels répondait une voix d’homme, douce et grave.
Yiannis et un bébé. Sa gorge se serra. Elle déglutit, s’éclaircit la voix et chassa cette idée. Harry avait beau être réel, ses chimères ne l’étaient pas pour autant.
C’est alors qu’un autre bruit vint soudain frapper son oreille. Un bruit que son esprit rejeta instantanément. Et pourtant, pas de doute, elle n’avait pas rêvé : Yiannis Savas était bel et bien en train de fredonner une berceuse dans la chambre d’à-côté.
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Lorsque la porte de la chambre se rouvrit, à peine quelques heures plus tard, Cat était debout, habillée, et prête à l’affronter.
Trois années s’étaient écoulées, mais ils désiraient toujours des choses bien différentes. Et ce n’était pas parce qu’il savait donner le biberon et endormir un bébé qu’il voulait en avoir. Tandis que Adam, si. Il le lui avait dit.
— Bonjour, dit-elle précipitamment.
— Bonjour, répondit-il d’une voix encore éraillée, la même qu’elle avait entendue quelques heures plus tôt.
— Bien dormi ? demanda-t-elle d’un ton affable, peut-être même un peu trop, mais tant pis, ce qui était dit était dit.
— Très bien, répondit-il avec un regard mauvais qui contredisait ses paroles.
Ce n’était pas de sa faute, mais de celle de Harry. Et Harry n’était pas son fils, mais elle n’avait pas envie d’aborder ce sujet avec lui ce matin — ni à aucun autre moment, d’ailleurs. Elle se tourna vers le bambin :
— Bonjour, Harry. Alors, on a bien dormi ?
L’enfant se retourna et blottit sa tête contre le torse de Yiannis. Génial ! Encore un qui se fichait éperdument d’elle. Elle lui aurait chatouillé les pieds si elle avait pu le faire sans risquer de toucher le torse de Yiannis.
— J’ai fait du café, dit-elle. Il en reste, si tu veux.
Le sourire qu’il lui lança eut un effet si violent sur son rythme cardiaque qu’elle regretta de lui en avoir laissé.
 — C’est adorable, merci, dit-il en portant la tasse à ses lèvres et en la maintenant hors de portée de Harry avec une facilité déconcertante.
— Tu es vraiment doué pour ça, dit Cat.
— Pour servir le café ? fit-il, étonné.
— Pour le garder à bonne distance.
— C’est l’expérience…
— De tous les enfants que tu as eus ?
— De tous mes neveux, nièces, cousins et cousines.
— Vraiment ?
Ils n’avaient jamais vraiment parlé de sa famille à lui, trop occupée qu’elle était à l’imaginer en père de ses enfants.
— J’en ai toute une flopée.
— Veinard.
— Tant que ce ne sont pas les miens, grogna-t-il.
Il n’avait donc pas changé. Mais, qu’il aime ou non les enfants, à le voir traverser la cuisine pour attraper un biberon propre, le remplir d’eau puis ouvrir la boîte de lait en poudre, il ne faisait aucun doute qu’il était parfaitement à l’aise. Ce n’est qu’au moment de verser la cuiller, avec Harry qui gigotait dans ses bras, qu’il se trouva un peu encombré. Son habileté avait donc ses limites, tant mieux.
— Je vais le faire, dit-elle en lui ôtant la cuiller des mains.
Leurs doigts se frôlèrent, et ce simple contact lui fit l’effet d’une brûlure. Elle fit tomber la cuiller sur le plan de travail. Il la ramassa et la lui tendit de nouveau. Elle se sentait idiote.
— Combien de cuillerées ? demanda-t-elle.
— Trois.
Il l’observait de si près qu’elle sentait la chaleur de sa peau.
— Va t’asseoir, dit-elle d’un ton sec en revissant la tétine avant de secouer le biberon.
Une main qui cherchait à atteindre le tiroir devant lequel elle se tenait la fit sursauter.
 — Qu’est-ce que tu… ?
— Je prends juste une cuiller, dit-il d’un ton apaisant qui eut le don de l’agacer. Il faut que je lui donne à manger.
— Et le biberon ?
— Aussi.
Lorsque son bras l’effleura, elle parvint cette fois-ci à ne pas tressaillir, mais elle fut néanmoins soulagée lorsqu’il finit par se rasseoir, Harry sur les genoux.
— Il doit y avoir une chaise haute par ici, dit Cat en ouvrant le placard à balais. Voilà.
Cela ne devait pas être bien compliqué à déplier… Mais Yiannis s’en chargea lui-même et lui mit Harry dans les bras. Il était plus lourd qu’il en avait l’air, et remuait tellement qu’elle faillit le faire tomber avant même de l’avoir attrapé.
Comme elle l’avait dit la veille, elle était plus habituée aux élèves de maternelle qu’aux bébés. C’était certes étrange de porter Harry, mais cela ressemblait aussi, à bien des égards, aux rêves qu’elle avait faits. Du coup, elle ne put résister à l’envie de frotter son nez et ses lèvres contre lui pour respirer le doux parfum de shampoing pour bébé et de lessive.
Pendant que Yiannis dépliait la chaise haute et la fixait à la table, Harry se retourna dans les bras de Cat et attrapa une mèche de ses cheveux.
— Aïe !
— Voilà un homme selon mon cœur, dit-il dans un sourire en voyant Harry jouer avec ses cheveux.
Rougissant de plaisir au souvenir des doigts de Yiannis dans ses boucles, Cat essaya de faire lâcher prise à Harry.
— Laisse-moi faire.
Avant qu’elle puisse protester, ses doigts virils la libéraient et son pouce lui caressait la joue tandis qu’il écartait une mèche de devant son visage. Elle s’efforça de rester immobile et indifférente, mais elle ne réussit qu’à moitié. Leurs yeux se rencontrèrent : elle lut du désir dans les siens et pria pour que son regard à elle soit moins expressif.
— Oh, regarde : tu vas pouvoir t’asseoir, dit-elle à Harry.
A la vue de la chaise haute, le bambin fit un grand sourire et frappa vigoureusement des deux mains sur la tablette.
— Qu’est-ce qu’on mange ? commenta Yiannis avec un sourire indulgent avant de se rasseoir et de recommencer à lui donner la cuiller. Pendant un moment, Cat ne put que contempler la scène avec envie.
— Je peux m’en charger, dit-elle d’un ton abrupt. Tu peux nous laisser, maintenant.
— C’est ce qu’on appelle donner congé, remarqua-t-il.
— Je suis sûre que tu as plein de choses à faire…
— Oh oui ! dit-il en continuant à donner le biberon.
— Et je te suis très reconnaissante de t’être occupé de lui hier et… cette nuit, ajouta-t-elle gênée, mais je ne voudrais pas abuser de ton temps.
— Ah non ?
— Non.
— Tu ne vas pas à l’hôpital ?
— Evidemment que si. Mamie se fait opérer à 9 heures, et je dois encore donner le biberon à Harry et me mettre en route… rapidement, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. Est-ce qu’il a un sac à langer ?
— Probablement. Il a un tas d’affaires, répondit-il en donnant une nouvelle cuillerée à Harry. Mais il ne peut pas venir avec toi.
— Et pourquoi pas ? Je suis parfaitement capable de m’occuper de lui, rétorqua-t-elle, outrée par son insinuation.
— Les enfants ne sont pas admis.
— C’est une blague !
Cat s’arrêta un instant, cherchant un moyen de garder Harry tout en se rendant à l’hôpital.
— Harry peut rester avec moi.
— Mais…
Yiannis semblait la mettre au défi de trouver une autre solution. Harry avala une nouvelle cuillerée, puis encore une autre.
— Je ne veux surtout pas abuser de…, dit-elle, hésitante.
— Mais on peut très bien se passer de toi, pas vrai, Harry ?
Et ils échangèrent un sourire, reléguant Cat sur le banc de touche.
— Dans ce cas, dit-elle, merci.
— Transmets-lui nos meilleurs vœux de rétablissement, dit-il sans même la regarder.
A l’évidence, elle venait de se faire évincer.
*  *  *
Lorsque elle arriva à l’hôpital quarante-cinq minutes plus tard, sa grand-mère esquissa un vague sourire.
— Je me sens complètement flagada, dit-elle péniblement, en levant légèrement la main pour la saluer avant de la laisser aussitôt retomber sur les draps.
Le rire de Cat ne dissipa pas tout à fait son inquiétude. Sa grand-mère d’ordinaire si énergique était pâle et épuisée. Certes, elle était probablement sous sédatif et, certes, elle souriait et plaisantait, mais cela ne suffisait pas à la rassurer.
Se repassant mentalement « Whistle a Happy Tune », elle déclara néanmoins d’une voix assurée :
— La prochaine fois qu’ils décident de monter cette comédie musicale, présente-toi, dit-elle en serrant sa main froide et en déposant une bise sur sa joue flétrie.
La grand-mère sourit et caressa la joue de sa petite-fille.
— Je ne crois pas que je puisse intégrer la troupe cette année, dit-elle d’un air contrit.
Puis, regardant par-dessus l’épaule de Cat, elle ajouta :
— Où est Adam ?
Stupéfaite, Cat se retourna absurdement pour voir s’il n’était pas derrière son dos. Sa grand-mère n’appréciait pas beaucoup Adam quoique Cat ne sache pas à quoi l’attribuer.
 — Adam ? Au travail, je suppose.
— Il n’est pas venu avec toi ?
— Tu aurais voulu qu’il vienne ? demanda-t-elle de plus en plus surprise.
— Bien sûr que non, répondit-elle avec un petit geste de la main. Mais j’aurais cru que toi, tu aurais préféré.
— Moi ? Evidemment, j’aurais adoré qu’il m’accompagne, mais il ne peut pas s’absenter sans prévenir. Surtout que je ne savais pas quand j’allais rentrer. Je lui ai dit que je l’appellerais quand tu serais rétablie et que j’aurais vu comment tu te débrouilles. A ce propos, poursuivit-elle en regardant sa grand-mère droit dans les yeux, tu ne m’avais pas parlé de Harry, hier au téléphone.
— Ah, Harry, répéta-t-elle en fermant les yeux tandis qu’un sourire se dessinait sur ses lèvres.
En voyant ce sourire, Cat ne put se retenir d’ajouter :
— Je ne peux pas croire que Misty te l’ait laissé.
— Elle est allée parler à Devin.
— C’est ce qu’on m’a dit, mais ce n’est pas une raison.
Les yeux toujours fermés, Maggie haussa un sourcil.
— Ah bon ? Ça semblait pourtant en être une assez bonne.
Cat serra les mâchoires. Elle savait que sa grand-mère pardonnait beaucoup de choses à Misty, mais elle ne se doutait pas qu’elle cautionnait son comportement.
— Elle exagère.
— C’est vrai, mais tu sais bien qu’elle…
— Oui, je sais qu’elle est comme ça, l’interrompit Cat, toujours en colère. Mais ça ne veut pas dire que c’est bien.
— Tu ne comptes pas passer tes nerfs sur Harry ?
— Bien sûr que non.
— Ni sur Yiannis ? ajouta-t-elle en ouvrant les yeux.
— Ne t’en fais pas pour Yiannis. Harry et lui s’en­tendent comme larrons en foire.
— Je m’en doutais, dit-elle d’un air satisfait.
 Puis, elle croisa les mains juste sous la poitrine et referma les yeux.
— Arrête ça, s’écria Cat. On dirait un cadavre.
— Je n’en suis pas encore là, dit la vieille dame, amusée.
— Bien, dit Cat en serrant les mains de sa grand-mère, s’efforçant de réprimer la tristesse qui affleurait. Il le faut, je n’ai que toi.
— Je croyais que tu avais Adam… Mais où est Harry ?
— Avec Yiannis.
— Ah, fit-elle d’une voix adoucie et sereine, tandis que ses paupières se refermaient lentement. C’est un homme comme lui que tu devrais épouser.
— Yiannis n’a aucune envie de se marier.
La vieille dame rouvrit tout à coup les yeux.
— Vous avez déjà abordé le sujet ?
— En passant, admit Cat de mauvaise grâce.
Elle ne lui avait jamais confié ses rêves ; tout ce que sa grand-mère savait, c’est qu’ils étaient sortis ensemble une fois ou deux. Mais, depuis le temps qu’elle habitait juste derrière chez lui, elle avait bien dû se rendre compte qu’il était sorti une fois ou deux avec la moitié des femmes de Californie et que les relations sérieuses ne l’intéressaient pas.
— Vous devriez en reparler.
Ou pas. Mieux valait ne jamais rouvrir certains dossiers.
— Je serai là à ton réveil, dit Cat en lui donnant un baiser, pour te siffloter un petit air joyeux. Je t’aime.
*  *  *
— Une réunion de famille ?
Yiannis sentait le mot « non » se former sur ses lèvres au moment même où il répétait les paroles de sa mère. Mais Malena Savas n’était pas femme à s’accommoder d’un refus. Il tenta donc de biaiser :
— Je ne suis pas sûr de pouvoir.
Le téléphone coincé contre l’épaule, il s’empressa d’attraper Harry avant qu’il fourre ses doigts dans une prise.
 — C’est pour ça que je te préviens à l’avance. Pour te donner le temps de te libérer pour ce week-end, dit sa mère de sa petite voix guillerette derrière laquelle Yiannis ne pouvait manquer de reconnaître des accents terriblement autoritaires.
Mais ce dernier n’avait pas passé sa vie à parfaire sa technique de dérobade pour se laisser avoir ainsi.
— C’est quand, déjà ?
Arrêté dans sa tentative d’électrocution, Harry s’évertuait maintenant à lui mettre les doigts dans les yeux en poussant de petits cris.
— Le week-end de la fête des Mères… C’est quoi ce bruit ?
— Le lave-vaisselle.
— On dirait plutôt un enfant… un bébé, en train de glousser. Tu n’aurais pas quelque chose à me dire, Yiannis ?
— Si : je ne suis pas sûr de pouvoir venir ce week-end-là.
— Je l’ai choisi parce que ton père sera là, riposta-t-elle, agacée.
Bien qu’il ait eu une crise cardiaque avant Noël, Socrates Savas avait déjà renoué avec son emploi du temps surchargé, et son épouse avait dû se résoudre à cette idée.
— Et aussi, poursuivit-elle, pour vous donner l’occasion de montrer à votre mère combien vous l’aimez.
— Et nous tenir par la culpabilité.
— Oh, prends-le comme tu voudras, dit-elle d’un ton las.
— Je t’aime, maman.
— Je sais. Et je sais aussi que tu détestes la foule. Mais il s’agit de ta famille, c’est différent.
Certes, et notamment parce qu’on ne pouvait pas y échapper, pensa Yiannis.
— Et tout ce qui compte pour eux…, poursuivit sa mère.
— … c’est mon bonheur, je sais, termina Yiannis.
— Exactement.
— Sans doute. Et aussi que je leur prête ma maison pendant les vacances, pour passer l’été à la plage avec leurs amis. Et aussi que je sois le parrain de leurs enfants…
— C’est un honneur.
— Et je m’en réjouis, mentit-il.
Harry s’égosilla de plaisir lorsque Yiannis mordilla les doigts qu’il avait introduits dans sa bouche.
— C’est bien un bébé, affirma Malena.
— Ce n’est pas le mien, expliqua Yiannis. Tu n’as pas de nouveaux petits-enfants. Ecoute, maman, il faut que je te laisse, j’ai un double appel.
— Tu essaies de te débarrasser de moi.
— J’essaie seulement de faire des affaires.
— Avec un bébé dans les bras ?
— Il faut vraiment que je te laisse. A bientôt.
Il raccrocha sans lui laisser la possibilité d’argumenter. Mais il la connaissait suffisamment pour savoir que Malena Savas n’en avait pas terminé avec lui. Elle tenait absolument à ce que tous ses enfants se marient et lui donnent des petits-enfants. Maintenant que George et Sophy avaient renoué et attendaient un enfant dans les semaines à venir, il ne restait plus que lui. Il avait beau lui répéter qu’elle ferait mieux de se réjouir de ce qu’elle avait, elle ne voulait rien entendre.
— Ce n’est pas pour moi, lui avait-elle déclaré lorsqu’il avait eu la mauvaise idée de rentrer pour Noël. C’est pour toi, ça te rendra heureux ! Ça fera de toi un homme accompli.
— Ah oui ? Et épouser papa t’a rendue la femme la plus heureuse du monde ?
Tout le monde dans la famille savait qu’être mariée à Socrates Savas n’était pas une partie de plaisir — pas plus que de l’avoir pour père. Dans le travail comme dans la vie, c’était un homme dur.
— Ton père… me rend parfois la vie dure, eut-elle l’honnêteté de reconnaître. Mais il la rend belle, aussi. Sans lui, jamais je n’aurais eu la vie que j’ai eue.
— Je ne te le fais pas dire.
 Elle lui avait alors tapé sur la main en affirmant :
— J’aime ton père, Yiannis, et même s’il n’est pas toujours facile à vivre, il reste l’homme de ma vie. Et je n’échangerais ma vie pour rien au monde.
— A cause de tes petits-enfants, pas de lui.
Elle avait d’abord ri avant de retrouver son sérieux.
— Les petits-enfants sont une bénédiction, Yiannis. Je te souhaite d’en avoir.
— Non, merci. Sans façon.
— Mais tu en auras, pourtant.
— Je n’en ai pas l’intention.
— On sait ce que valent les intentions en la matière.
— C’est vraiment grave, pour toi, de ne pas être marié ?
— Je pense simplement que tu n’as encore pas trouvé la femme qu’il te faut, répondit sa mère.
Assez cruellement, l’image d’une rousse aux yeux vert bouteille lui avait alors traversé l’esprit. Mais c’était uniquement, s’était-il dit plus tard, parce que Cat était la seule femme qui ait osé aborder avec lui le sujet du mariage.
— Elle n’est pas encore née, avait-il conclu.
Ayant raccroché avec son client, il s’assit par terre et dit :
— Non, merci. Je suis célibataire et je m’en porte bien.
Sa mère pensait peut-être que l’univers irait mieux si tout le monde avançait en rang par deux, mais elle n’avait pas forcément raison. Et il n’allait pas se marier pour lui faire plaisir. Ni à elle, ni à personne. Quoi qu’en dise Tallie, il avait toujours considéré la vie de famille comme une suite de sacrifices. Il fallait accepter qu’on vous prenne vos vignettes de sportif, qu’on emprunte votre planche de surf, qu’on mange votre chocolat à Pâques, qu’on vous rende la veste que vous aviez prêtée toute tachée de vin. Et, par-dessus tout, il fallait donner de son temps. La preuve.
— Ne te marie jamais, dit-il à Harry avec le plus grand sérieux. Peu importe ce qu’on te raconte.
Harry lui mit le doigt dans l’œil.
*  *  *
Etant plutôt littéraire, Cat n’avait peut-être pas fait beaucoup de sciences dans sa vie, mais elle n’avait besoin d’aucun diplôme pour se convaincre de la relativité du temps. Jamais elle n’en avait été plus consciente qu’en faisant le pied de grue dans cette salle d’attente.
— Je vous verrai après l’opération, avait dit le Dr Singh.
Malgré son sourire réconfortant, il donnait l’impression d’avoir l’esprit ailleurs ; pourvu que cet ailleurs soit la salle d’opération où il allait remplacer la hanche de sa grand-mère.
Lorsque enfin son téléphone sonna (on devait la prévenir lorsqu’elle pourrait parler au médecin), elle s’empressa de décrocher.
— Allo ?
— Salut.
C’était Adam.
— Salut, articula-t-elle péniblement.
— Tu es fatiguée ? Je t’avais dit de ne pas partir hier soir.
— Je n’avais pas le choix, répondit-elle, comme la veille au moment de son départ. Mamie est au bloc en ce moment même. Elle ne devrait pas tarder à sortir.
— Génial. Tu rentres ce soir, alors ?
— Quoi ? Bien sûr que non !
— Bon, alors quand ?
— Je n’en sais rien. Je viens d’arriver. Je ne sais ni comment elle va ni combien de temps ils vont la garder.
— De toute façon, tu ne peux rien faire pour elle tant qu’elle est hospitalisée. Et tu ne peux pas non plus t’absenter trop longtemps. Les gens comptent sur toi.
— Je suis bibliothécaire remplaçante, et ma grand-mère a besoin de moi, elle aussi.
— Oh, je disais ça comme ça, dit Adam, conciliant.
— Merci, dit Cat, agacée.
— Tu me manques.
 — Oh, fit-elle un peu attendrie. Toi aussi tu me manques.
— Et pour ta robe ?
— Quelle robe ?
— Celle que tu dois trouver pour le bal des Wanamaker.
Tous les ans, le P.-D.G. de la banque où travaillait Adam organisait un bal extrêmement sélect. Adam y avait été invité pour la première fois l’année dernière. Elle ne l’avait pas accompagné : ils n’étaient pas encore fiancés à l’époque et ne se connaissaient que depuis un mois. Mais il lui avait tout raconté en détail avec des étoiles plein les yeux. Et, lors de leurs fiançailles, il n’avait pas manqué de lui dire : « Cette année, tu pourras m’accompagner chez les Wanamaker. »
— Tu ne vas pas me laisser tomber, Cat ?
— Non, bien sûr. Jamais !
— C’est dans une semaine, et tu n’as toujours pas de robe.
Il semblait particulièrement inquiet. La plupart des hommes auraient fait confiance à leur cavalière pour trouver une robe appropriée, mais pas lui.
— Il faut que tu sois élégante, s’était-il empressé de préciser le jour où il lui avait tendu l’invitation, en posant un regard pour le moins dubitatif sur la jupe gitane et le chemisier vaporeux qu’elle portait ce jour-là.
— Bien sûr, avait promis Cat, feignant l’enthousiasme. Ça me donnera un prétexte pour acheter une nouvelle robe !
— Je viendrai avec toi.
Mais ils n’y étaient pas encore allés. Tant mieux : elle n’aimait déjà pas faire les boutiques toute seule, alors avec Adam collé à ses basques ! Depuis que Michael Garner, en classe de quatrième, l’avait traitée de grande gigue, son corps lui donnait des complexes. Elle se trouverait une robe, mais toute seule. Et confortable avant tout.
Soudain, elle vit du bon dans l’accident de sa grand-mère :
— Il y a des boutiques ici. Je regarderai.
— C’est sans doute la meilleure solution, répondit-il après une pause. Mais souviens-toi : élégante. Et pas noire, s’empressa-t-il d’ajouter.
— Pourquoi ?
Pour Cat, l’élégance allait forcément de pair avec le noir. C’était déjà suffisamment difficile de passer inaperçue avec son mètre quatre-vingts et sa chevelure qui évoquait une voiture de pompiers.
— Parce que ce n’est pas un enterrement, mais une fête.
— Je regarderai les robes de couleur, jura-t-elle sans toutefois promettre qu’elle en achèterait une.
— Je t’appellerai ce soir pour savoir ce que tu as trouvé.
— Je n’irai peut-être pas aujourd’hui, Adam.
— Pourquoi ?
— Parce que Mamie est à l’hôpital, pardi !
— Ah oui, bien sûr. Bon, tiens-moi au courant. J’ai une réunion, là. Je te rappelle plus tard. Je t’aime.
— Moi aussi, répondit Cat, mais il avait déjà raccroché.
Elle se servit un café à la fontaine à côté de la réception. L’idée de devoir s’acheter une robe ajoutait encore au nœud qu’elle avait à l’estomac. L’amertume du café la fit grimacer.
— Elle est encore au bloc ?
Cat en fit presque tomber sa tasse. En se retournant, elle découvrit Yiannis, avec Harry dans les bras.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle.
— Je pensais que tu appellerais quand elle sortirait. Comme tu ne le faisais pas, on est venus voir comment elle allait. Et toi, comment tu te sens ?
— Très bien, répondit-elle, consciente de laisser paraître le contraire. Je n’ai pas appelé parce qu’ils ne m’ont pas encore prévenue. Je ne comprends pas ce qui se passe. Et je croyais que les bébés étaient interdits à l’hôpital.
— Il ne peut pas entrer dans sa chambre, mais il peut rester ici. Alors, nous voilà. Ça te contrarie à ce point ?
— Ça va. Mais j’ai l’impression que ça dure depuis une éternité.
 — C’était pareil quand mon père s’est fait opérer du cœur.
Elle n’était pas au courant, mais il ne s’étendit pas sur le sujet. Il demanda simplement :
— A quelle heure est-ce qu’elle est entrée ? Et combien de temps t’a-t-on dit que ça devait durer ?
Cela faisait du bien de parler à quelqu’un qui se préoccupait de sa grand-mère, même s’il s’agissait de Yiannis. Ils traversèrent le hall et retournèrent dans la salle d’attente. Pendant qu’elle parlait, Yiannis se servit une tasse de café et, sans rien dire, prit la sienne pour la remplir. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle l’avait vidée.
— Merci, dit-elle en s’efforçant de sourire.
— C’est bien, dit-il tout à coup.
— Bien ? reprit-elle, perplexe.
— C’est la première fois que tu souris aujourd’hui, dit-il avec un regard solennel et chaleureux, comme autrefois.
— Madame MacLean ? demanda le Dr Singh en pénétrant dans la salle d’attente.
— C’est moi. Est-ce que ma grand-mère va bien ?
D’un geste de la tête, le médecin désigna la salle de conférence à côté.
— Ça va aller.
L’expression du médecin était insondable. Pourquoi ne leur apprenait-on pas à sourire ?
— Si votre mari et vous voulez bien me suivre pour que je vous explique la situation.
 Son mari ? Au lieu de rectifier, Yiannis demanda :
— Tu préfères y aller seule ? On peut t’attendre ici.
— Non.
Elle s’était sentie seule toute la matinée. Et c’était peut-être une pure folie que de laisser penser un instant que Yiannis était son époux. Mais, après tout, puisqu’ils savaient tous deux que ce n’était pas vrai, quelle différence ?
Le Dr Singh les conduisit dans la petite salle de conférence et la laissa s’asseoir la première. Yiannis resta debout derrière elle, à bercer doucement Harry tandis que le médecin disposait plusieurs feuilles sur le bureau.
— Votre grand-mère va très bien. Elle est actuellement en salle de réveil, où nous allons la garder quelque temps. Il faut prendre toutes les précautions, vu son âge. Mais dès qu’elle sera prête à retourner dans sa chambre, vous pourrez la retrouver. Pas le bébé, en revanche, je suis désolé.
— Nous comprenons, s’empressa de dire Cat.
Le médecin esquissa un sourire de pure forme avant de montrer les radios :
— Vu le type de fracture, nous lui avons posé une prothèse. C’est mieux sur le long terme. Vous voyez ?
Il expliqua la procédure — dans ses moindres détails — mais malgré tous ses efforts Cat n’arrivait pas à le suivre. Elle ne comprenait rien au jargon médical et, surtout, elle était complètement absorbée par les mouvements de Yiannis et par le timbre de sa voix.
— Vous avez d’autres questions ? Madame MacLean ?
— Pardon ? Oh ! fit-elle en apercevant le regard du Dr Singh posé sur elle.
— Quand pourra-t-elle rentrer ? demanda Yiannis.
— Elle pourra sortir du service d’ici trois ou quatre jours. On verra comment les choses évoluent. Mais elle ne pourra pas rentrer directement chez elle. Elle aura d’abord besoin de rééducation. C’est un processus qui dure plusieurs semaines.
C’était ce que Cat craignait.
— Ça ne va pas lui plaire, prédit Yiannis.
— Probablement pas, mais c’est indispensable si elle veut remarcher, dit le médecin avec un sourire.
— Il le faudra bien, elle habite à l’étage.
Le médecin fit un clin d’œil.
— Impossible pour l’instant. Vous devrez lui trouver un autre endroit.
Il rassembla ses papiers, les glissa dans une chemise et les tendit à Cat. Puis il se leva.
 — Mais cela lui donnera sans doute une bonne motivation. Je lui en parlerai demain, après son réveil. Si l’un d’entre vous pouvait être là, ce serait une bonne chose.
— Bien sûr, dit Yiannis.
Docilement, Cat hocha la tête et se leva elle aussi. Le Dr Singh serra la main de Yiannis puis la sienne.
— Ne vous inquiétez pas, leur dit-il. Elle va bien se remettre. Elle est pleine d’énergie et elle a une famille qui la soutient. C’est très important. La réceptionniste vous préviendra lorsque vous pourrez la voir, sauf votre petit.
Il fit un clin d’œil au bébé et lui caressa la tête, avant de s’en aller. Cat se retrouva de nouveau avec Yiannis et Harry, et l’impression que sa vie lui échappait.
— Elle ne peut pas rentrer, dit Cat.
Bien sûr, elle aurait dû y penser.
— Pas pour l’instant, acquiesça Yiannis.
— Je vais devoir la ramener avec moi à San Francisco.
Cela n’était pas possible non plus. Cat vivait au troisième sans ascenseur. Peut-être pourrait-elle lui louer un studio ou une résidence adaptée…
— Je n’ai pas entendu qu’il fallait qu’elle te suive à San Francisco. Il y a des logements de plain-pied à Balboa Island.
— Ça doit coûter très cher.
— Elle paie déjà un loyer, répondit Yiannis.
— Exactement. C’est bien la pire chose qu’elle ait faite, vendre sa maison…, dit-elle en lui lançant un regard assassin, même si, à la vérité, Yiannis n’y était pour rien.
— Calme-toi, dit Yiannis avec un flegme insupportable en la prenant par le bras pour la conduire hors de la pièce.
— Facile à dire, bougonna Cat. Elle n’est pas à ta charge.
— Elle n’est pas une charge. Elle peut habiter chez moi : il n’y a que deux marches. Elle pourra les grimper, ou alors je peux installer une rampe. Et j’ai une chambre d’amis.
— Elle ne voudra…
 Elle s’arrêta au beau milieu de sa phrase, devinant que sa grand-mère serait certainement beaucoup plus encline à rester chez Yiannis qu’à la suivre à San Francisco.
— Si, du moment que tu ne piques pas ta crise.
— Moi ? Et pourquoi je le ferais ?
— Je ne sais pas, mais réfléchis bien si tu comptes le faire.
Ils se jaugèrent du regard.
— Nous ne décidons rien pour l’instant. Lorsqu’elle aura repris ses esprits et qu’on saura où elle en est, on aura le temps de prendre une décision.
— Comme tu voudras.
— Oui. Autre chose : qu’est-ce qui t’a pris de laisser croire au médecin que tu étais mon mari ?
— Quelle différence ? demanda-t-il en haussant les épaules. Sauf si tu attendais qu’il t’invite à sortir…
— Bien sûr que non. Je suis fiancée !
— C’est ce qu’on m’a dit. Quand descend-il ?
— Il est très occupé.
Le regard de Yiannis en disait long sur son opinion, mais il eut le bon goût de ne pas l’exprimer.
— C’est ce que m’a dit Maggie, se contenta-t-il de dire.
Mamie lui avait donc parlé d’Adam.
— Et qu’est-ce qu’elle t’a dit d’autre ?
— Pas grand-chose.
Il grimaça, car Harry venait de lui empoigner les cheveux. Puis il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Tu ne tiens pas à ce que j’attende avec toi le coup de fil de la réceptionniste ?
— Non, évidemment.
— C’est ce qu’il me semblait. Bon, on va rentrer, Harry et moi. Dis à Maggie que je suis passé et que je reviendrai demain dans la journée. Et appelle-moi quand tu sors, histoire que je prépare le dîner.
— Le dîner ? Tu n’es pas obligé…
— Je sais. Mais je veux me garder du temps pour travailler ce soir. Donc, lorsque tu auras vu Maggie, rentre t’occuper de Harry ; j’aurai préparé le dîner.
Ce n’était donc pas une proposition, mais un ordre. Il voulait s’assurer qu’elle serait bien là pour s’occuper de Harry. Elle hocha la tête.
— Entendu. Merci.
Content, il hocha la tête avant de faire descendre Harry de ses épaules.
— Fais un bisou à tatie Cat.
A le voir tendre les bras et les lèvres, elle dut reconnaître que Harry comprenait bien plus de choses qu’elle ne l’aurait cru. Elle eut un petit pincement au cœur. Elle se pencha et posa ses lèvres sur celles de Harry, puis l’embrassa sur la joue et le bout du nez.
C’est alors qu’elle sentit un autre baiser — de Yiannis. Certes, ce n’était pas un baiser fougueux, passionné, à tomber à la renverse, mais déstabilisant par son caractère impromptu et par l’effet qu’il lui fit. Si les lèvres de Harry lui avaient réchauffé le cœur, celles de Yiannis ranimèrent une telle kyrielle de sentiments qu’elle dut s’appuyer contre le mur et se retenir de nouer ses bras autour de son cou.
L’instant d’après, il la regardait en souriant, avec une lueur indéchiffrable dans les yeux. Ses lèvres la picotaient, et son visage s’empourpra.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? demanda-t-elle, l’air outré.
— Elle avait l’air de l’attendre, répondit Yiannis en pointant la tête en direction de la salle d’attente.
— Qui ? Quoi ?
En tournant la tête, Cat vit la réceptionniste qui s’affairait.
— Tu m’embrasses pour faire plaisir à la réceptionniste ?
Yiannis secoua la tête, toujours avec le sourire.
— Non, je l’ai fait parce que j’en avais envie.
Puis il se pencha et lui donna furtivement un autre baiser avant de reprendre Harry sur ses épaules.
— A ce soir, dit-il pour finir.



4.
Embrasser Cat MacLean ? Deux fois ? A quoi est-ce qu’il pouvait bien penser ?
A rien. Ou du moins pas avec sa tête. C’était toujours une autre partie de lui qui prenait le relais quand il s’agissait de Cat. Il l’avait désirée dès leur première rencontre, et cela n’avait jamais changé. La seule raison pour laquelle les choses avaient évolué entre eux, c’était que, après les trois mois les plus heureux de sa vie, Cat avait voulu savoir où ils en étaient. Pour lui, c’était clair : ils avaient de grandes conversations, des discussions animées, de grands moments de rire et une entente sexuelle parfaite, n’était-ce pas assez ?
Cat ne lui avait pas répondu. Mais elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle voulait plus : un beau mariage, des enfants, une maison. Autrement dit, des contraintes, des devoirs et des responsabilités. Yiannis connaissait la musique.
A en juger par son énorme bague de fiançailles, elle n’avait pas changé d’avis. Mais alors, que faisait-il, son fiancé, maintenant qu’elle avait besoin de lui ? Occupé, soi-disant. Mais comment pouvait-il être trop occupé pour la soutenir ? Il ne savait donc pas à quel point Maggie comptait à ses yeux ? Yiannis, lui, le savait.
Lui aussi avait tourné en rond en attendant son coup de fil. Dès que le petit s’était réveillé, ils avaient filé à l’hôpital.
Ils avaient bien fait. La situation était trop lourde. Cat avait besoin de quelqu’un pour la soutenir, pour poser les questions au médecin et pour la dissuader d’emmener Maggie à San Francisco contre son gré. Et puis, elle avait eu besoin qu’on l’embrasse. Et comme son imbécile de fiancé n’était pas là, Yiannis s’en était chargé.
Mais, avant tout, il l’avait fait parce qu’il en avait envie. Il aurait probablement dû se retenir. Ce n’était pas dans ses habitudes de draguer les femmes engagées auprès d’un autre homme, mais là, il s’agissait de Cat. Il n’avait jamais pu lui résister. A la réflexion, il aurait dû prendre son temps.
*  *  *
Cat refusait d’y repenser. Ces baisers l’auraient probablement mise dans tous ses états si la vue de sa grand-mère les yeux fermés, les lèvres pâles — méconnaissable — ne s’en était déjà chargée.
Devant la porte, elle prit une grande inspiration pour ne pas perdre toute contenance : cela lui serait utile lorsque sa grand-mère ouvrirait les yeux — même si seuls les soubresauts de la ligne verte qui traversait le moniteur prouvaient qu’elle était encore en vie.
— Elle se rétablit très bien, déclara l’infirmière venue relever ses constantes.
— Qui ça ? demanda une voix caverneuse venue du lit.
— Mamie ! s’écria Cat en voyant ses paupières battre et un sourire s’esquisser sur ses lèvres.
— Je suis encore ici, maugréa la vieille dame, déçue.
— Bien sûr, dit Cat en lui prenant la main et en la portant à ses lèvres. Dieu merci !
La main était froide, mais les doigts de la vieille dame exercèrent une pression rassurante.
— Et toi, tu ne seras plus là lorsque je serai en état de rentrer chez moi, répondit sa grand-mère d’une voix enrouée.
— Bien sûr que si, promit Cat.
 Elle se pencha pour l’embrasser au moment où elle fermait les yeux. Dieu merci, sa joue était plus chaude que ses mains.
— Vous pouvez rester si vous voulez, mais elle risque de beaucoup dormir, dit l’infirmière.
La vieille dame rouvrit les yeux.
— Non, elle doit rentrer. Il faut que tu ailles aider Yiannis.
— Il s’en sort très bien sans moi, reconnut-elle. Ils sont passés pendant que tu étais au bloc.
— Il est vraiment adorable, dit la grand-mère en souriant.
Adorable, qui ça ? Harry ? Yiannis ? Dans le doute, elle resta silencieuse.
— Il faut que tu rentres, insista la grand-mère.
— Pas tout de suite.
— Tu t’inquiètes pour moi ? reprocha Maggie.
— Un peu, avoua Cat, vu qu’il ne servait à rien d’essayer de tromper sa grand-mère. Mais je me repasse une chanson gaie, poursuivit-elle avec un grand sourire.
Sa grand-mère gloussa.
— Tu as raison, on ira tous au paradis, même moi.
— Ne dis pas ça !
— Je sais bien que je te complique la vie.
— Pas du tout. Bien au contraire, répliqua Cat d’un ton ferme.
— Tant mieux, répondit simplement Maggie. Mais tu risques de changer d’avis lorsqu’ils me laisseront sortir. C’est pour quand, d’ailleurs ?
— Je n’en sais encore rien, avoua Cat. Tu vas rester encore deux ou trois jours dans le service, et puis iras en rééducation. Le Dr Singh viendra t’en parler demain matin.
Cat omit volontairement de mentionner la proposition de Yiannis. Si elle ne lui en parlait pas, peut-être sa grand-mère se résoudrait-elle d’elle-même à la suivre à San Francisco.
Son téléphone portable retentit juste à ce moment-là.
 — C’est Adam, dit-elle à sa grand-mère avant de répondre au téléphone. Salut, tu tombes à pic, Mamie sort juste du bloc, elle va très bien.
— Super. Et moi, j’ai résolu ton problème de robe.
— Tu as… quoi ?
— J’ai déjeuné avec Margarita ce midi, raconta-t-il. Tu dois te souvenir d’elle.
En effet. Margarita était une jeune ambitieuse qui travaillait avec lui. Svelte, raffinée, brillante, Cat ne se sentait pas de taille à lutter face à elle.
— Je lui ai dit que tu avais besoin d’une robe pour le bal, poursuivit Adam. Elle connaît l’endroit idéal : branché, raffiné, élégant.
Encore et toujours le même mot.
— Je peux trouver ma robe moi-même, Adam. Il y a plein de boutiques ici.
— Bien sûr. Mais j’avais cru que tu comptais passer tout ton temps à l’hôpital, et je ne voulais pas te mettre la pression. Margarita m’a dit qu’elle passerait volontiers t’en trouver une.
Consciente qu’il essayait seulement de la soulager et que sa grand-mère l’entendait, elle prit une grande inspiration.
— Je vais me débrouiller, dit-elle d’une voix aussi posée que possible, mais remercie tout de même Margarita.
— Si tu es sûre…, dit Adam à contrecœur.
— Si j’ai un problème, je te tiendrai au courant.
— N’hésite pas, dit Adam. Si tu n’as rien trouvé d’ici ce week-end et que tu ne peux toujours pas remonter, je te rejoindrai.
— Tu ferais ça ?
Sa présence l’empêcherait de ressasser les baisers de Yiannis ; cela semblait soudain une très bonne idée.
— Je vais voir ce que je peux faire. Je t’appelle demain. Salue ta grand-mère de ma part. Je t’aime.
— Je t’aime aussi.
En raccrochant, elle tenta de se repasser les passages agréables de leur conversation et l’image de son visage clair et lisse, d’une beauté incroyable et beaucoup plus conventionnelle que celui de Yiannis. Pourtant, ce dernier s’immisçait encore dans ses pensées. Sans doute parce que sa grand-mère était encore en train de parler de lui :
— C’est tellement gentil de sa part de s’occuper de Harry.
— Oui.
— Il est tellement serviable. Lui vendre la maison est la meilleure chose que j’ai faite depuis des années.
J’en doute, pensa Cat, maintenant que sa grand-mère ne pouvait plus monter l’escalier.
— Je me disais que toi et lui vous pourriez peut-être vous… mettre ensemble ? poursuivit la vieille dame.
C’était la première fois qu’elle lui en parlait ouvertement.
— Non, répondit Cat d’un ton sans appel.
La grand-mère soupira et secoua tristement la tête.
— Bien sûr, ce n’est qu’une idée. Tu ne l’aimes pas ?
— Il s’est très bien conduit avec toi, répondit Cat avec un sourire poli.
— C’est vrai, mais je veux dire, toi, tu…
— Yiannis ne fait pas dans le long terme.
— Peut-être qu’il attend une bonne raison, dit la grand-mère en esquissant un sourire.
— La vie n’est pas un conte de fées ni une comédie musicale, répondit Cat après un moment.
Sa grand-mère lui caressa la main doucement.
— Tu as malheureusement raison. Mais il faut reconnaître que ces chansons ont tout de même une certaine utilité.
— Absolument.
Malheureusement, elles avaient aussi leurs limites.
— Il faut que j’y aille. Yiannis a gardé Harry toute la journée. Il est temps que je prenne le relais.
— Tu es une fille en or, Yiannis devrait pourtant le voir.
— Adam le sait, ça suffit, affirma Cat.
— Je l’espère de tout cœur, répondit sa grand-mère.
Elle aurait dû refuser le dîner. Même si elle avait réussi à lui cacher sa vulnérabilité, dîner avec Yiannis, même chaperonnés par un bébé, c’était vraiment tenter le diable. Et être fiancée à Adam ne l’immunisait malheureusement pas contre le charme de Yiannis. Le pire, c’est qu’il se contentait d’être lui-même. Pourquoi n’était-il pas grossier, fuyant, odieux ? Cela serait tellement plus simple de l’ignorer.
Mais peut-être pourrait-elle prétexter une migraine, passer prendre Harry, et filer immédiatement chez sa grand-mère, où elle mangerait ce qu’elle trouverait dans le frigo ? Elle inspira profondément avant de sortir de la voiture et tâcha d’avoir l’air souffrante en frappant à la porte.
Mais lorsque la porte s’ouvrit, ce n’était pas Yiannis qui se tenait derrière, mais un autre homme, superbe lui aussi, un peu plus élancé et juvénile que Yiannis, et qui devait avoir à peu près le même âge qu’elle, vingt-six ans. Torse nu, les cheveux mouillés, seulement vêtu d’un caleçon de bain, il lui lança un sourire appréciateur.
— Tu dois être Cat, dit-il en l’attirant à l’intérieur par la simple force de son charme. Entre. Moi, c’est Milos. Savas.
Avec une ressemblance pareille, elle s’en serait doutée.
— Je suis le cousin de Yiannis, dit-il en la prenant par la main pour la conduire dans la cuisine. Il est en train de changer le petit. Tu es la tante de Harry ?
— Euh, oui. Plus ou moins. Sa mère est ma cousine, en fait. Plus ou moins.
Milos sourit et hocha la tête.
— Ouais, c’est toujours compliqué, la famille. Tu veux une bière ? Un thé glacé ? Sinon, il doit bien y avoir du vin quelque part.
— Un thé glacé, répondit Cat, consciente d’avoir laissé passer l’occasion de plaider le mal de tête.
Milos lui servit un verre et s’ouvrit une bière.
— Tu veux une bière, Yian ?
Quelques secondes plus tard, Yiannis fit son entrée, portant Harry. Les cheveux mouillés, en caleçon de bain et en T-shirt à l’encolure déchirée, il revenait visiblement de la plage. Le cœur de Cat s’emballa.
— Tu as fait la connaissance de Milos, dit-il, bourru.
— Oui, dit Cat. Je suis désolée, je serais passée chercher Harry plus tôt si j’avais su que tu attendais de la visite.
— J’ai été le premier surpris.
— Eh, fit Milos. Neely t’a appelé pour te dire que je venais.
— Ce qui ne tient pas lieu d’invitation, rétorqua Yiannis.
— Tu peux venir chez moi quand tu veux, proposa Milos en ouvrant une deuxième bière pour Yiannis.
— Sur un îlot de corail perdu ? Non, merci.
N’ayant aucun parent de son âge, excepté Misty, Cat écoutait leur conversation avec envie. Mais Yiannis changea de sujet :
— Comment va Maggie ?
— Hum… Ça va, répondit Cat. Enfin, c’est ce qu’ils ont l’air de dire. Elle est très pâle, et elle paraît toute maigrichonne. Elle ne m’avait jamais fait cette impression.
— J’aurais aimé la rencontrer. Mais je n’en aurai sûrement pas l’occasion vu que je ne suis là que pour quelques jours.
— C’est déjà bien assez long, dit Yiannis en buvant une gorgée.
— Il est en colère, parce qu’il n’a pas reçu le message qui lui annonçait ma visite, expliqua Milos sans perdre le sourire. Il n’aura pas le prix de l’hospitalité.
— Parce que chez moi, ce n’est pas un hôtel.
— Sa mère est plus courtoise. Elle a dit à Seb et à Neely, mon frère et ma belle-sœur, que Yian serait ravi que je fasse étape chez lui. Je pars dans le Pacifique Sud pour deux ans, expliqua-t-il à Cat. Je vais travailler dans une clinique sur une petite île.
— C’est un charlatan, dit Yiannis.
— Je suis médecin. ORL. Je viens de finir mon internat.
Médecin ? Il semblait avoir dix-huit ans !
 — Ne te laisse pas impressionner, dit Yiannis. Il y va pour bronzer, faire du surf et draguer les filles.
— Oui, ça aussi, dit Milos sans s’offusquer. Il est simplement vexé de ne pas y avoir pensé.
— J’ai vomi quand on m’a demandé de disséquer une grenouille. Ça a sonné le glas de mes aspirations médicales. Tiens, prends Harry pendant que je m’occupe des steaks.
Avant de pouvoir répondre, Cat se retrouva avec Harry dans les bras. Il semblait l’apprécier. En tout cas, il se tortillait dans ses bras, lui tripota la joue et lui balbutia quelque chose dans sa langue de bébé.
— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda-t-elle.
— Il veut sortir voir les steaks griller, dit Yiannis en sortant, le plateau de viande à la main, dans le jardin où un petit gril chauffait déjà.
— Je vais y aller. Tu as de la visite et on se débrouillera très bien, Harry et moi.
— J’en ai pris un pour toi, dit simplement Yiannis en déposant les trois morceaux de viande sur la grille.
Impossible de couper à ce repas ! Heureusement que Milos était là. Ils s’installèrent dans le patio en briques entre la maison de Yiannis d’un côté et le garage et la maison de Maggie de l’autre. Milos mit la table et lui fit la conversation, lui posant des questions sur ce qu’elle faisait à San Francisco, sur les marionnettes et les autres objets d’art en tissu qu’elle fabriquait. Certaine que Yiannis l’écoutait, elle insista sur le fait qu’elle se sentait très bien là-bas. Puis elle demanda à Milos où il avait fait ses études, sur quelle île se trouvait la clinique, et pourquoi il avait décidé de se spécialiser en ORL. Même si elle le surprit en train de la regarder, Yiannis ne chercha pas à s’immiscer dans leur conversation. Une fois les steaks et les épis de maïs cuits, il retourna à l’intérieur et rapporta une barquette de coleslaw et de salade de pommes de terre avant de monter chez Maggie pour prendre la chaise haute de Harry.
 — Désolée, j’aurais pu y aller moi-même, dit Cat.
— Tu étais occupée, dit-il en installant Harry sur son siège. A table !
Pendant le repas, tandis que Milos continuait à parler et que Harry jouait à se tartiner du beurre dans les cheveux, Cat repensait à la dernière fois qu’elle s’était retrouvée assise à cette table en face de Yiannis.
Ce soir-là, ils dînaient avec Maggie, et Yiannis avait fait griller du saumon. Assis en face d’elle, il lui avait caressé le mollet sous la table. Cat avait sursauté et rougi.
— Tu t’es fait piquer ? avait demandé sa grand-mère.
— Non… enfin si.
A voir Yiannis sourire et s’adresser à Maggie le plus tranquillement du monde, il était difficile d’imaginer qu’il venait de tenter de séduire sa petite-fille sous son nez. Et Cat s’était laissé faire. Avec plaisir.
Après le repas, lorsque sa grand-mère était remontée chez elle, Cat était restée, soi-disant pour ne pas laisser toute la vaisselle à Yiannis.
Sa grand-mère n’était pas idiote, elle avait remarqué les regards brûlants qu’ils avaient échangés, mais, bien sûr, elle ne l’avait pas prise par le bras pour la forcer à rentrer. Cat était adulte, et Maggie n’avait jamais été du genre autoritaire. Avec le recul, Cat le regrettait un peu, sans pour autant en vouloir à sa grand-mère. De toute façon, elle était prévenue et ne commettrait plus la même erreur.
Yiannis la contemplait. Elle retira ses jambes sous sa chaise et se tourna vers Milos pour lui poser des questions sur ses études de médecine.
Milos était ravi d’en parler. Confortablement installé sur sa chaise, les yeux braqués sur ceux de Cat, il semblait se délecter de l’intérêt qu’elle lui portait. Et lui non plus ne fit aucun effort pour intégrer Yiannis à la conversation.
Après le coucher du soleil, le jardin se trouva entièrement plongé dans l’obscurité, mais elle n’avait pas besoin de voir Yiannis pour sentir son regard posé sur elle. Pourtant, chaque fois qu’elle regardait dans sa direction, il était en train d’avaler une bouchée ou de faire des grimaces pour amuser Harry. Peut-être se faisait-elle des idées, finalement. Après tout, il savait ce qu’elle voulait, et elle savait ce qu’il refusait. Il avait très certainement connu beaucoup de femmes depuis elle. Sans doute y en avait-il une nouvelle dans sa vie — au minimum. En tout cas, il y avait un homme dans sa vie à elle — et le bon.
La voyant passer son pouce sur sa bague, Milos s’écria :
— Sacré caillou ! Il a une signification ?
Elle lui parla d’Adam. Sans vouloir en rajouter, elle tenait à faire savoir à Yiannis qu’elle aimait un autre homme.
— Mais il n’est pas là, dit Milos après l’avoir écoutée.
— Il est ici, répondit-elle en posant sa main sur son cœur.
— Bon, dans ce cas, il peut nous accompagner.
— Pardon ?
— Je pensais sortir, il doit bien y avoir des endroits pour ça dans le coin ? demanda-t-il en se tourna vers Yiannis qui fit mine de ne pas savoir.
Milos l’observa pendant un long moment, avant de se lever et de trancher.
— Bien sûr qu’il y en a. Viens avec moi, proposa-t-il à Cat. Protège-moi des filles célibataires de Balboa Island. Yiannis s’occupera du bébé.
— Merci, répondit Cat, mais je dois garder Harry.
— Yiannis est très bon pour ça, insista Milos. Il s’est occupé de moi quand j’étais petit.
— Et je continue à le faire aujourd’hui, ajouta Yiannis.
Même en riant, Milos ne lâchait pas Cat du regard.
— Tu es sûre… ?
— Certaine. Mais merci quand même, dit Cat.
— Dommage, dit Milos en débarrassant les assiettes.
Cat se leva elle aussi pour débarrasser le reste.
— Merci pour le dîner. J’irai coucher Harry tout de suite après la vaisselle, dit-elle à Yiannis, s’adressant à lui pour la première fois depuis qu’ils étaient passés à table.
 — Pas la peine d’attendre, dit-il. Il est fatigué.
Il tira l’enfant de sa chaise et le porta jusque dans la maison pour lui laver les mains, le visage et toute la tête. Cat le suivit en silence avec le reste des couverts.
— Pose-les sur la table, je m’en occuperai, indiqua Yiannis en finissant d’essuyer les mains et le visage de Harry. A demain, mon vieux.
Il marqua une pause.
— Bonne nuit, dit-il d’un ton sec après lui avoir déposé le bébé dans les bras.
Puis il ouvrit la porte et la lui tint ouverte : il n’aurait pas pu lui indiquer plus clairement de partir. Elle serra les bras autour de Harry qui poussa un cri de protestation.
— Bonne nuit, répondit-elle sur le même ton en passant devant lui sans un regard. Et merci pour le dîner.
Personne ne pourrait lui reprocher son manque de savoir-vivre.
En traversant le patio, elle entendit la porte claquer derrière elle et Yiannis crier à Milos :
— Si tu veux voir des filles, on peut aller au Tino’s.
*  *  *
Le Tino’s était plein à craquer. Même en semaine, la musique était assourdissante, les corps se pressaient les uns contre les autres, et l’alcool coulait à flots. Se frayant un chemin vers le bar, Milos cria par-dessus son épaule :
— Je vais commander des bières.
Yiannis le laissa faire, préférant rester dehors appuyé contre la façade, juste devant la porte. Dans ses premiers temps à Balboa, Yiannis passait presque toutes ses soirées au Tino’s ou dans un autre établissement de la ville.
Mais, ce soir, il n’était même pas sûr d’attendre le retour de Milos. En voyant tout le monde autour de lui, garçons et filles, à la recherche d’un partenaire pour la nuit, il comprit pourquoi il passait désormais la plupart de ses soirées dans sa boutique à poncer, scier ou à revernir des meubles : il se sentait vieux. Vieux et en colère. Milos venait de s’arrêter en chemin pour draguer une fille à peine plus vieille que Harry. Mais, au-delà, le problème, c’était tout simplement sa présence. Depuis le moment où il avait trouvé son cousin sur le pas de la porte, Yiannis n’avait cessé de fulminer.
— Salut, tu te souviens de moi ? avait demandé Milos.
Yiannis aurait aimé pouvoir dire non.
— Tante Malena m’a dit qu’elle t’avait envoyé un e-mail, ajouta-t-il voyant que Yiannis tardait à l’inviter à entrer.
Puis, comme Yiannis ne bougeait toujours pas, ne sachant plus trop quoi ajouter, il se passa la main dans les cheveux et conclut :
— Bon, je devrais bien pouvoir dormir sous un pont.
Yiannis en avait tellement assez que tous dans sa famille considèrent qu’ils pouvaient passer chez lui quand bon leur semblait qu’il faillit ne pas le retenir.
En outre, il avait formé d’autres projets pour la soirée, en l’occurrence de dîner avec Cat. Mais ce dîner n’avait pas été à la hauteur de ses espoirs. Elle avait passé tout le temps du repas à parler avec Milos, et lui à flirter avec elle, tandis que Yiannis découpait et mastiquait furieusement sa viande. Et puis Milos l’avait invitée à sortir avec lui. A ce moment-là, Yiannis avait été à deux doigts de faire le tour de la table et d’empoigner son cousin par la gorge. Elle était fiancée et n’était pas censée sortir avec quelqu’un d’autre — surtout pas avec son don Juan de cousin.
L’endroit regorgeait de filles rayonnantes : l’une d’elles, au comptoir, avait les cheveux roux, à peine un ton plus foncé que ceux de Cat, et deux autres avaient les mêmes jambes et la même silhouette filiforme. Mais elles ne faisaient que réveiller le souvenir de Cat en culotte et en T-shirt, et la réaction de son corps devant ce spectacle.
Agacé, il s’éloigna du mur. Milos ne semblait pas près de revenir ; en réalité, il avait offert une bière à une blonde et, appuyé contre une colonne, se penchait vers elle pour écouter ce qu’elle lui disait.
Lorsqu’une main lui caressa l’avant-bras, Yiannis découvrit une brune qui lui souriait.
— Salut, je m’appelle Marnie. Tu es de passage ici ?
Elle s’approcha de lui et ses seins le frôlèrent.
— Sortons d’ici, ajouta-t-elle.
Elle plongeait ses yeux bleus langoureux dans les siens. Mais il restait de marbre. Toutes les filles, ce soir, le laisseraient froid, il le savait pertinemment.
— Désolé, mais il faut que j’y aille.
Il tourna les talons et sortit sans se retourner, certain que Milos saurait se débrouiller tout seul. Il rentra à pied, faisant un détour pour longer le rivage. A l’écart des rues principales, tout était silencieux. Il entendait le bruit des vagues et celui d’un des derniers avions de la soirée qui décollait de l’aéroport John Wayne.
Il avait parcouru ce chemin avec de nombreuses femmes, mais, ce soir, c’était seulement le souvenir d’une seule qui l’accompagnait. Il ne revoyait pas seulement Cat au lit avec lui, à la plage ou encore blottie contre lui à lire les journaux du dimanche, il la revoyait trépignant au chevet de sa grand-mère et en train de tenir Harry comme s’il s’agissait d’une bombe qu’elle ne savait pas comment désamorcer, sans vouloir le reconnaître.
Il fit deux fois le tour de l’île avant de rentrer et de se remettre à travailler sur la bibliothèque vitrée d’un vieil avocat qu’il devait démonter pour la revernir. Il essayait de se perdre dans le travail afin de laisser libre cours à ses pensées. Mais son esprit semblait bien décidé à ruminer le même sujet, et il finit par céder et aller se coucher.
Les heures passèrent sans qu’il parvienne à s’endormir. Il était toujours éveillé lorsqu’on frappa à la porte. Milos devait avoir oublié ses clés. Ainsi donc, il n’avait pas eu de succès. Etonnant, il avait pourtant l’air de savoir s’y prendre.
 Il mériterait que Yiannis le laisse dormir sur la chaise longue toute la nuit. Sauf que Milos était bien capable de grimper l’escalier et de se présenter devant Cat tout sourire pour lui demander de passer la nuit chez elle. Yiannis se leva pour ouvrir la porte.
— Désolée de te déranger, dit Cat.
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— Qu’est-ce qui se passe ? Où est Harry ? demanda Yiannis.
Les bras croisés sur la poitrine, Cat secoua la tête.
— Il n’arrête pas de pleurer.
— Il va finir par s’arrêter, fit-il, soulagé.
— J’ai tout essayé. Je lui ai donné des biberons, des petits pots, je l’ai porté, bercé, je lui ai tapoté le dos… Et il continue toujours à crier.
— Depuis que tu es partie ?
— Non, depuis le moment où je l’ai couché. Ne me regarde pas comme ça, je n’ai rien fait.
Il ne pouvait pas s’en empêcher. Cela n’avait pas grand-chose à voir avec Harry. Elle avait beau porter un short et un pull à manches longues et non plus seulement une culotte et un T-shirt, il avait toutes les peines du monde à ne pas la prendre dans ses bras. C’était peut-être sa vulnérabilité ou le désespoir sur son visage. C’était peut-être le fait de la revoir hier qui lui avait fait comprendre combien elle lui avait manqué. Et son manque risquait d’être un peu trop visible car, pensant que c’était Milos, il était allé ouvrir en caleçon.
— Remonte chez toi, j’arrive dans une minute.
— M… merci.
Elle lui sourit avec gratitude, puis se hâta de remonter. Yiannis enfila un jean et un sweatshirt. On était en mars, les nuits étaient fraîches — et un jean le trahirait moins qu’un short. A moins qu’il ne parvienne à se souvenir que Cat désirait une famille et un amour gravé dans le marbre : cela ramollirait sans aucun doute ses ardeurs.
En poussant la porte qu’elle avait laissée entrouverte, il la trouva qui faisait les cent pas dans le séjour tandis que Harry, dans ses bras, pleurait à chaudes larmes. Pour un si petit bonhomme, il avait de sacrés poumons.
Dès qu’il aperçut Yiannis par-dessus l’épaule de Cat, Harry s’arrêta tout net, et Cat se retourna.
— Oh, très bien ! Un seul regard posé sur toi et il s’arrête, dit-elle à mi-chemin entre l’agacement et le soulagement.
Mais Harry se remit à hurler de plus belle, sans lui laisser le temps de répondre.
— C’est comme ça depuis quand ?
— D’abord, je lui ai fait prendre un bain et je lui ai lu une ou deux histoires. Il était plus intéressé par le livre, qu’il essayait de mettre à la bouche, que par ce que je lui racontais, mais bon… Puis je lui ai donné un biberon et je l’ai mis au lit en pensant que tout irait bien. Et c’était le cas, jusqu’à ce qu’il se réveille une heure plus tard. Il a d’abord commencé par remuer, puis il s’est mis à pleurer. Et voilà.
— Il a pleuré la nuit dernière, aussi.
— Lorsque je t’ai réveillé, il dormait.
— Sur ma poitrine.
— Tu penses que ça y était pour quelque chose ?
— En tout cas, ça a marché.
— Donc, tu crois que si je le pose sur ma poitrine…
L’image de Harry blotti contre ses seins se mit tout à coup à danser dans son esprit et mit son corps en émoi.
— Je vais le faire.
Il prit le bébé des bras de Cat.
— Chut… C’est fini…, disait-il à Harry en même temps qu’il le berçait.
Harry n’était visiblement pas de cet avis, mais la surprise d’être passé dans d’autres bras et de reconnaître Yiannis le fit s’arrêter un instant. Puis il se mit à lui mordiller les doigts.
— Aïe, s’écria Yiannis en les retirant instinctivement.
Mais, en voyant le visage de Harry se renfrogner, prêt à repartir de plus belle, il s’empressa de les lui remettre dans la bouche en prenant garde à éviter ses incisives acérées.
L’enfant serra fort les mâchoires.
— Il fait ses dents, déduisit Yiannis.
Il n’avait pas songé à cette hypothèse la nuit dernière.
— Est-ce qu’il y a du brandy ?
— Tu veux te servir un verre à cette heure ?
— Pas pour moi, pour lui, dit-il en désignant Harry du menton.
— Tu as perdu la tête ?
— Pas un verre entier, juste un peu. Ma mère en frottait sur les gencives des bébés pour les anesthésier.
— Misty pourrait nous faire arrêter pour maltraitance.
— On pourrait la faire arrêter pour abandon, rétorqua Yiannis. Elle l’a laissé ici et est partie en Allemagne.
— Elle l’a confié à Mamie.
— Et Maggie me l’a confié à son tour. Ainsi qu’à toi. Alors, est-ce qu’elle a du brandy ?
— Non, mais puisque tu dis qu’il fait ses dents, voici le secret de Mamie, dit-elle en montrant un petit flacon sombre.
— Qu’est-ce que c’est ?
— De l’extrait de vanille, dit-elle en le débouchant. En espérant que ça marche…
— Verse-le dans un bol, indiqua Yiannis.
Il trempa le doigt dans le liquide puis frotta les gencives douloureuses de Harry. Ce dernier écarquilla les yeux et étouffa un sanglot avant de serrer les mâchoires de plus belle.
— Ça va mieux ? lui demanda Yiannis.
Harry répondit par un reniflement sonore avant d’appuyer sa tête contre son épaule.
 — Je vais le prendre, proposa Cat.
Mais Yiannis voulait se débarrasser de cette vision de Cat portant un enfant contre sa poitrine.
— Il est bien là où il est.
Lentement, il se mit à arpenter le salon avec Harry confortablement installé dans ses bras.
— Ses yeux sont en train de se fermer. Peut-être qu’il va dormir, chuchota-t-elle, comme si elle n’osait y croire.
— On peut toujours espérer, répondit Yiannis.
Yiannis continua à marcher afin de s’en assurer. Il n’était pas décidé à rentrer. Pas maintenant. Pas encore.
— Je crois qu’il dort, dit Cat. Sa tête tombe.
La tête posée contre son épaule, Harry était complètement inerte. Cat avait raison, il s’était endormi.
— Merci, dit-elle.
— C’est toi qui as eu l’idée, marmonna Yiannis.
— Je suis certaine que le brandy aurait marché aussi, mais tu sais ce que disent les médecins, de nos jours. Et si Misty l’avait appris…
— Misty n’est pas là, elle n’est pas en position de se plaindre de quoi que ce soit.
— Mais elle ne s’en serait pas privée, si c’était moi qui l’avais fait.
— Il y a de l’eau dans le gaz entre vous ?
— Elle m’en a toujours… voulu. Lorsque je suis venue habiter chez Mamie et Walter, elle était furieuse. Elle avait beau avoir encore ses parents et moi être orpheline, on aurait dit qu’elle était jalouse. Elle a toujours convoité tout ce que j’avais. Y compris t…
Elle s’arrêta tout à coup et croisa les bras sur sa poitrine.
— Y compris quoi ? demanda Yiannis, perplexe.
Cat secoua la tête.
— Laisse tomber. Il dort à poings fermés maintenant. Regarde-le.
Yiannis n’en fit rien.
— Y compris moi, c’est ça ? insista-t-il.
 Cat se pinça les lèvres.
— Pour ce que ça aurait changé, de toute façon…
— Misty ne m’a jamais intéressé, dit Yiannis.
En revanche, il se souvenait qu’elle lui avait fait un sacré numéro de charme.
— Mais ça n’a pas d’importance, si ? dit-elle en le défiant du regard.
— Je n’ai jamais voulu te blesser.
— Je sais, dit-elle d’un ton sec. Tu m’as simplement dit la vérité, j’ai compris. Je l’ai acceptée. Et je suis passée à autre chose, dit-elle en lui montrant sa bague de fiançailles au cas où il n’aurait pas bien compris. Alors, est-ce qu’on ne pourrait pas le mettre au lit, maintenant ?
— Bien sûr. Passe devant.
— Merci.
Elle ouvrit la porte et s’écarta pour qu’il dépose Harry dans son berceau. Puis il se tourna vers elle.
Elle l’observait par-dessus le lit défait où elle avait déjà dormi. Tous les souvenirs des moments avec elle lui revinrent à la mémoire. Cat déchaînée dans ses bras ou toute tremblante sous l’effet de la passion, lui plantant ses ongles dans le dos ou mêlant sa langue à la sienne, le corps offert. Les réveils, où il la trouvait blottie contre lui, leurs jambes enlacées. Parfois, il la caressait et la réveillait par des baisers. D’autres fois, c’était elle qui le réveillait en le mordillant de la poitrine jusqu’au menton. Ou encore, sa bouche ne suffisait pas et ses mains devenaient intenables. Leurs caresses lui faisaient perdre tout contrôle et gémir de plaisir.
Ce qui était à deux doigts de se produire en cet instant.
Cat détourna soudain le regard.
— Bravo, tu as réussi, dit-elle en quittant brusquement la chambre.
Réussi ? En tout cas, pas de son point de vue à lui. Mais il ne pouvait pas aller plus loin. Elle était fiancée, elle allait en épouser un autre. Elle allait sans doute lui offrir un verre de vin pour célébrer l’endormissement de Harry, et il devrait s’en contenter. Or, elle se dirigea tout droit vers la porte d’entrée.
— Merci, Yiannis. Bonne nuit.
Cat ne faisait rien pour dissimuler son empressement à le voir partir et, de son côté, Yiannis était incapable de cacher sa déception. Il soupçonnait que cela n’avait rien à voir avec Harry, mais tout avec le regard qu’ils avaient échangé. Ainsi donc, elle ressentait la même chose que lui : cette attirance, ce besoin, ce désir. Pourquoi, sinon, aurait-elle été aussi pressée de le voir partir ?
Il ralentit le pas et s’arrêta juste devant elle. Posant son regard sur elle, il remarqua le contraste qui s’accentuait entre sa peau et ses taches de rousseur, ainsi que les mouvements accélérés de sa poitrine.
— Bonne nuit, Yiannis, répéta-t-elle entre ses dents, sans lever les yeux vers lui.
— Pas encore, dit-il d’une voix douce. Je crois que j’ai droit à une récompense.
— Tu veux une cuillerée d’extrait de vanille ?
Il sourit. Puis, lentement, les yeux dans les siens, il se pencha vers elle et l’embrassa. Leur baiser de cet après-midi avait quelque chose d’impulsif, d’intempestif. C’était un test, un avant-goût, qui avait réveillé des souvenirs enfouis qui l’avaient torturé toute la journée. Il en redemandait. A présent, il prenait son temps pour savourer ce moment.
Il s’était demandé si elle allait garder les lèvres serrées et lui refuser l’accès à sa bouche, mais ce ne fut pas le cas. Ses lèvres s’ouvrirent, peut-être sous l’effet de la surprise, et elle haleta légèrement.
Elle restait impassible, certes sans le repousser, mais sans l’inviter non plus. Elle ne serrait pas ses lèvres contre les siennes, ne collait pas sa langue contre la sienne. Et lorsqu’il passa les bras autour d’elle, il la sentit presque se figer. La tension qu’elle ressentait était palpable.
— Cat ?
 Elle ferma les yeux pendant un long moment, puis les rouvrit et soutint son regard sans sourciller. Puis elle se dégagea de son étreinte et déclara d’une voix détachée :
— Je crois que ça suffit comme récompense.
— Cat…
— Bonne nuit, Yiannis.
Sa mâchoire semblait ferme, mais ses taches de rousseur paraissaient avoir embrasé ses joues et, malgré sa désinvolture affichée, sa voix était mal assurée. Elle n’était pas aussi indifférente qu’elle voulait bien le paraître, et il en éprouva une certaine satisfaction.
— Fais de beaux rêves, Cat, dit-il avec un sourire en coin.
*  *  *
— Oui, c’est urgent, dit Cat au téléphone.
C’était la première fois qu’elle insistait à ce point pour qu’Adam la fasse passer avant son travail.
— Tu m’as proposé de venir ce week-end, et j’accepte.
En réalité, elle réclamait sa présence. Elle avait besoin de lui, et tout de suite. Adam semblait surpris.
— Mais, tu n’as pas arrêté d’insister sur le fait que tu étais capable de choisir ta robe toute seule.
— Je le suis. Mais comme je sais aussi à quel point cette soirée compte pour toi, j’aimerais avoir ton opinion.
C’était vrai, bien sûr, mais elle n’avait pas tant besoin de son opinion que de sa présence. Après la nuit dernière et le baiser de Yiannis, elle avait désespérément besoin de lui pour rester concentrée sur ce qui comptait dans sa vie.
— Tu me manques, dit-elle. Enormément.
Ou peut-être ne lui manquait-il justement pas assez. C’était là une idée inquiétante, mais, de toute façon, son jugement devait être sacrément altéré pour qu’elle se soit laissé embrasser par Yiannis la veille. Si les deux baisers furtifs de l’après-midi l’avaient ébranlée, ce n’était rien comparé à la tentation langoureuse de son dernier baiser.
 Dieu merci, elle n’y avait pas répondu ! Certes, ce baiser n’aurait jamais dû se produire, mais elle était alors encore sous le coup du regard qu’ils avaient échangé autour du lit défait. Le souvenir de leurs ébats sensuels s’était mis à danser dans son esprit au moment où elle s’efforçait de lui faire quitter l’appartement. Mais il n’était pas parti. Il avait voulu sa « récompense ». C’est alors que ses lèvres avaient touché les siennes ; encore maintenant, y repenser lui donnait des palpitations. Elle s’efforça de chasser ce souvenir pour se concentrer sur ce que lui disait Adam.
— Loomis m’a invité à jouer au golf samedi. C’est important, expliqua-t-il. Pas le golf, bien sûr, mais de faire partie du groupe. J’ai pu rentrer grâce à mon père, mais ce n’était qu’un pied à l’étrier. Mes perspectives d’avancement sont proportionnelles au temps que je passe au bureau et à jouer au golf avec les collègues. Tu le sais bien.
— Oui, je le sais.
Adam dut sentir l’agacement dans sa voix, car il ajouta immédiatement, pour l’apaiser :
— Ce qui ne veut pas dire que je ne viendrai pas. Tu me manques aussi, Cat. C’est juste que je ne peux pas venir demain après le travail.
— Alors, viens après ta partie. Il y a des vols toutes les heures pour l’aéroport de Los Angeles.
— Mais pas pour l’aéroport John Wayne.
— C’est vrai, reconnut Cat.
Elle avait déjà trop insisté et ne voulait pas être ce genre de femme. Mais si elle devait rester ici encore longtemps sans Adam à ses côtés, quelque chose risquait de se briser, et elle n’avait pas l’intention que ce soit sa volonté.
C’était déjà suffisamment difficile avant le baiser, même si elle avait réussi à contenir son attirance. Lors du dîner de la veille, la présence de Milos lui avait fourni une distraction bienvenue. Et, plus tard, lorsque Yiannis était sorti au Tino’s, apparemment bien décidé à faire une nouvelle conquête, Cat s’était sentie à la fois révoltée et confortée dans ses positions : s’il était toujours aussi séduisant, il n’avait pas non plus changé le moins du monde. Toujours aussi séducteur et pas plus regardant qu’autrefois.
Quand Harry s’était réveillé et mis à pleurer, elle avait longuement hésité à descendre le déranger, mais les pleurs incessants du bébé avaient fini de la convaincre. Elle s’attendait à entendre une bimbo protester s’il prenait la peine d’aller ouvrir. Au moins, il était seul, à moins qu’il ait laissé la bimbo dans la chambre. Cependant, comme il n’avait pas tardé à ouvrir, elle supposait qu’il était rentré seul. Ce qui n’était pas une bonne chose, car cela le rendait d’autant plus irrésistible.
Et son visage encore chiffonné par le sommeil et ses cheveux ébouriffés qu’elle voyait pour la deuxième nuit consécutive lui rappelaient trop l’homme dont elle était tombée amoureuse.
 Comme une idiote, tâchait-elle de se rappeler, ce qui n’était pas chose aisée en le voyant se conduire avec Harry exactement comme le père qu’elle aurait voulu qu’il soit. Elle devait se rendre à l’évidence : il était encore l’homme de ses rêves.
Or, lui ne l’aimait pas, il la désirait seulement. Nul doute qu’il aurait fait l’amour avec elle si elle s’était laissé faire. Elle serait revenue alors au point de départ : amoureuse d’un homme qui ne voulait pas les mêmes choses qu’elle, qui ne s’intéressait qu’à ses propres ambitions et ses rêves et se fichait bien des siens.
— D’accord. Je vais réserver un vol samedi après-midi. Tu pourras tenir jusque-là ? plaisanta Adam après un silence qui semblait avoir duré des heures.
— Je vais faire de mon mieux, répondit-elle en s’efforçant de prendre elle aussi un ton badin.
— Ça sera super, dit Adam, que cette idée semblait maintenant réjouir. On te trouvera une robe, puis on ira dîner aux chandelles dans un endroit romantique…
— N’oublie pas que Harry sera avec nous.
 — Quoi ? Ah, oui, Harry, fit-il, plus très enthousiaste. Le voisin de ta grand-mère pourra peut-être le garder.
— Yiannis ?
— Oui. Il a déjà rendu des services par le passé.
— C’est vrai.
Mais pas question qu’elle lui donne Harry à garder pendant qu’elle sortirait avec Adam ! Et demain matin non plus, d’ailleurs. Elle avait appelé Claire, une vieille amie qui vivait à Newport et qui lui avait proposé de le déposer chez elle. Mais elle n’accepterait certainement pas de le garder pendant le week-end. De toute façon, Cat voulait passer du temps avec lui, avec Adam et lui. Ce serait comme un avant-goût de sa vie future.
Torse nu sous les rayons tièdes de la mi-journée, Yiannis rabotait des planches dans le patio lorsque Cat descendit l’escalier, portant Harry dans les bras.
— Bonjour, dit-elle laconiquement en s’efforçant de ne pas remarquer le jeu des muscles de son dos.
Il avait disposé contre le mur du garage plusieurs planches à l’aspect vieilli, qui provenaient sans doute d’un meuble qu’il restaurait. Même si elle était toujours curieuse de savoir sur quels meubles il travaillait, cette fois-ci, elle ne s’arrêta pas pour lui parler. Elle l’avait assez vu.
Il se releva, rejeta en arrière les cheveux qui lui tombaient sur le front, puis, après avoir déposé son rabot, s’avança vers elle en tendant les bras en direction de Harry.
— Tu pars à l’hôpital ?
— Oui, dit-elle en gardant Harry contre elle tandis que celui-ci tendait les bras vers Yiannis. On allait se mettre en route.
— Comment ça, « on » ? demanda Yiannis, perplexe.
— Une de mes amies a accepté de le garder, dit Cat en se dirigeant vers la porte du garage.
— Quoi ? Non ! Ce n’est pas une bonne idée, répliqua-t-il en la suivant.
 Elle se retourna et dut presque s’appuyer contre la porte du garage tant la proximité de son corps la troublait.
— Une mauvaise idée ? Qu’est-ce que tu racontes ? Claire a des enfants, et c’est elle qui a proposé.
— Il ne la connaît pas.
— Pas plus qu’il ne me connaissait ou qu’il ne te connaissait, toi, avant-hier ! ajouta-t-elle, en vain, car déjà Harry gigotait, essayant de rejoindre Yiannis.
— Mais maintenant, si, répondit-il en le prenant dans ses bras. Et il a l’air de s’être habitué. Il a encore pleuré ?
— Non. Enfin si, une fois. Mais j’ai pu le rendormir.
Harry caressait de ses mains grassouillettes la joue de Yiannis qui fronçait le nez et lui mordilla doucement les doigts, ce qui le fit s’égosiller de joie.
— Bien. C’est de stabilité dont il a besoin, dit-il d’un ton ferme, pas d’être de nouveau trimballé chez une inconnue.
Quelque chose dans sa voix indiquait qu’elle ne réussirait pas à le faire changer d’avis. Son attitude protectrice était une nouveauté pour elle. Tout comme son attitude paternelle, qui lui faisait placer les besoins de Harry au-dessus des siens. Cela ne collait pas avec ses souvenirs, mais plutôt avec ses rêves — ceux qu’il avait fait voler en éclats.
— Qu’est-ce que tu as en tête ? demanda-t-elle avec méfiance. Je suppose que tu n’as pas spécialement envie de jouer au baby-sitter encore une fois.
— Je pensais vous accompagner.
— Où ça ? A l’hôpital ?
— Exactement, et on improvisera une fois là-bas.
— Tu n’es même pas prêt…
— Accorde-moi cinq minutes, dit-il en filant chez lui, emportant Harry comme s’il le gardait en otage.
L’espace d’un instant, elle eut envie de les laisser là et de s’en aller, mais finalement elle resta. Comme une idiote.
Comme il l’avait promis, Yiannis réapparut moins de cinq minutes plus tard vêtu d’un jean et d’une chemise bleu ciel aux manches relevées sur ses avant-bras musclés. Il portait Harry sur ses épaules. Hormis leurs cheveux bruns, ils ne se ressemblaient en rien. Pourtant, on aurait juré un père et son fils. Cela ne tenait pas tant à la ressemblance qu’à leur façon de se comporter.
— Prêts, dit Yiannis.
— Est-ce que Milos veut venir ? demanda tout de même Cat même si elle avait déjà une idée de la réponse.
— Non, répondit Yiannis sans surprise, avant de poursuivre avec un sourire. Il est rentré tard et risque fort d’avoir la gueule de bois au réveil. Je te jure…
Son air de satisfaction fit rire Cat. D’ailleurs Yiannis continua de la faire rire pendant tout le trajet, comme il avait toujours fait. Sauf lorsqu’il voulait bien se montrer sérieux : alors, il la ravissait. Les choses n’avaient guère changé, mais elle n’était pas assez bête pour succomber de nouveau. Ce n’était pas parce qu’il était aussi drôle, charmant et séduisant qu’autrefois (en plus de savoir y faire avec un bébé) qu’elle devait baisser la garde.
Mais cela ne signifiait pas non plus qu’elle pouvait lui résister complètement. En réalité, elle en était incapable. Elle ne connaissait aucun moyen de rester insensible lorsqu’il commençait à jouer de son charme. S’il avait ouvertement flirté avec elle, peut-être aurait-elle pu lui résister, mais il ne le faisait pas. Il n’en avait pas besoin. Il lui posa des questions sur son métier, et elle lui parla de son travail à la bibliothèque, des histoires qu’elle racontait aux enfants, des marionnettes qu’elle fabriquait avec eux et de la manière dont elle leur apprenait à créer des poupées de chiffon. Plus elle en parlait, plus ses yeux s’illuminaient. Elle s’attendait à ce qu’il l’interrompe, mais il l’écouta attentivement, avant de la surprendre en déclarant :
— C’est assez proche de ce que je fais, en fait.
— Ah bon ? répliqua-t-elle, surprise.
— Tu te sers de chiffons pour donner vie à des objets, moi je fais la même chose avec du bois.
Elle voyait ce qu’il voulait dire. Même s’il tirait la plupart de ses revenus de son activité d’import-export de bois précieux, son amour allait au bois lui-même : à la création d’objets et, plus encore, découvrit-elle, à la restauration de vieux meubles.
— Redonner vie, acquiesça-t-elle lorsqu’il lui parla du meuble sur lequel il travaillait en ce moment : une commode hollandaise du XVII e siècle qu’il avait entièrement démontée pour la nettoyer.
— J’essaie d’en retrouver l’âme, dit-il.
Ame, c’était bien le mot qui convenait. Il l’avait prononcé avec la même intensité qu’elle ressentait lorsqu’en créant une marionnette elle voyait sa personnalité se former.
— C’était sur cette commode que tu travaillais ce matin ?
Il acquiesça.
— Elle appartient à ma belle-sœur. Cela fait trois cent cinquante ans qu’elle est dans la famille de Sophy, la femme de George.
— Et tu n’as pas eu peur de la démonter ?
Elle aurait été impressionnée par l’ancienneté et la valeur de l’objet.
— C’est un privilège, dit Yiannis. Et puis, il fallait la secourir. Elle était assez fragile et susceptible de se renverser. Elle n’aurait jamais survécu en l’état. Il faut la rendre suffisamment solide pour qu’elle puisse résister à une flopée de garnements.
— Ils en ont beaucoup ?
— Ils y travaillent, confirma Yiannis. Ils ont déjà une fille, Lily. Et un fils en route. Je ne sais pas s’ils vont s’arrêter là.
Il secoua la tête d’un air désespéré.
— Ils ont de la chance, dit Cat.
— Si tu le dis…
Bien sûr qu’elle le disait. Elle l’avait déjà dit trois ans plus tôt, et cela avait mis un terme à leur relation. Elle le réaffirmait aujourd’hui, pour bien lui signifier qu’elle n’avait pas changé d’avis. Il fallait qu’il le sache. Ou peut-être fallait-il surtout qu’elle s’en souvienne.
Passer la journée avec Yiannis et Harry lui apprendrait à faire attention avant de désirer quelque chose de toutes ses forces. Car, aujourd’hui, ce n’était pas Adam et Harry, c’était pire. C’était exactement la famille de ses rêves, pour une journée.
*  *  *
Ce n’était pas la première fois qu’il faisait quelque chose de stupide. A l’âge de dix ans, il avait sauté à vélo du haut du toit du hangar à bateau et s’était cassé les deux bras. A dix-sept ans, il avait eu la mauvaise idée de traverser en maillot de bain un buisson de sumac vénéneux pour aller chercher un ballon de foot. Mais sa pire décision avait été d’inviter la sublime Lucy Gaines au bal de sa promotion, en oubliant qu’il avait déjà accepté d’accompagner Raquel Vilas, un vrai garçon manqué mais aussi sa meilleure amie.
Du moins jusqu’à cet après-midi, où il avait fait en sorte que Cat et Harry passent la journée avec lui. C’était stupide, non parce que l’expérience lui était désagréable, mais au contraire parce qu’il y prenait bien trop de plaisir.
Cela lui rappelait qu’il y avait bien des choses qu’il aimait chez Catriona MacLean au-delà de leur entente sous la couette. Sa façon de s’enthousiasmer pour son travail, par exemple. Il avait oublié à quel point elle s’illuminait lorsqu’elle parlait des histoires qu’elle racontait à « ses gamins », comme elle les appelait, de leurs réactions et de leurs marionnettes préférées.
Lorsqu’elle vivait encore en Californie du Sud, elle commençait tout juste à avoir une idée de ce qu’elle voulait faire. A San Francisco, elle avait visiblement trouvé sa voie, même si elle insistait sur le fait qu’elle n’était que remplaçante et qu’il lui fallait encore trouver un poste permanent. Il n’imaginait pas qu’un directeur puisse se passer d’une employée aussi motivée.
 Elle semblait également apprécier la ville. Lorsqu’il lui avait posé la question, elle lui avait parlé de son appartement à la limite de Chinatown. Petit, mais apparemment très bien situé. Elle pouvait se rendre facilement n’importe où. C’était essentiel, car elle ne savait jamais où elle allait être envoyée. Mais elle semblait apprécier d’aller un peu partout. C’était stimulant. Quant à lui, il aimait cette étincelle dans ses yeux.
— Tu vas continuer à travailler, une fois que vous serez mariés ? demanda-t-il, aussi surpris qu’elle par la question qu’il venait de poser.
Qu’est ce que ça pouvait bien lui faire ?
— Oui, jusqu’à ce qu’on ait des enfants. A ce moment-là, j’aimerais bien rester à la maison pour m’occuper d’eux.
Elle se retourna vers Harry qui babillait sur son siège-auto.
— Je n’ai pas l’intention d’avoir des enfants pour laisser quelqu’un d’autre s’en occuper à ma place, poursuivit-elle en le défiant du regard.
— Je ne m’attendais pas à autre chose, dit-il en haussant les épaules.
A l’évidence, elle avait toujours autant envie de fonder une famille. Et, à la voir avec Harry, il n’avait aucun mal à l’imaginer en maman.
Ce fut une journée déconcertante. Ce n’était pas dans ses habitudes de jouer au papa. D’ordinaire, la vie de famille lui paraissait la pire des choses. Pourtant, il tint son rôle à merveille, et se contenta même de sourire lorsque la responsable des admissions lui dit :
— Quel beau petit garçon vous avez là. Il vous ressemble plus qu’à votre femme, non ?
*  *  *
— Tu aurais pu lui dire que ce n’était pas le nôtre, je veux dire : le tien, lui reprocha Cat une fois dans la salle d’attente où il allait rester avec Harry pendant qu’elle irait voir sa grand-mère.
 — Peu importe, dit-il en haussant les épaules.
Il ne tiqua même pas lorsque Cat descendit Maggie dans un fauteuil roulant pour qu’elle puisse voir Harry et que celle-ci commenta :
— Vous formeriez une si jolie petite famille.
— Mamie ! s’écria Cat, écarlate.
— C’était juste un avis, protesta Maggie, pas une prédiction.
— Tant mieux, dit Cat.
Plus tard, sur le chemin du retour, elle ajouta :
— Je suis désolée.
— De quoi ?
— De ce qu’a dit Mamie, à propos de toi, moi et Harry. Elle se fait des idées.
Yiannis roula les épaules contre son siège.
— Il n’y a pas de mal.
— Je ne l’ai pas encouragée, poursuivit Cat. J’ai déjà Adam.
Il y avait dans le ton de sa voix quelque chose de provocateur qui incitait à la repartie.
— Ah oui, Adam. L’homme idéal, c’est ça ? Porté sur le mariage, la famille, etc. Rappelle-moi où il est en ce moment…
Naturellement, Cat se hérissa.
— A son travail, à San Francisco, répondit-elle entre ses dents.
— Evidemment.
— Tu ne me crois pas ? Tu crois que je l’ai inventé ?
— Non, mais j’aimerais bien le rencontrer.
Maggie n’avait jamais parlé de lui qu’en bien, mais, même ainsi, il avait parfois senti des réserves lorsqu’elle parlait des projets de mariage de Cat. Il n’y avait pas prêté attention, pensant qu’aux yeux de sa grand-mère aucun homme n’était assez bien pour Cat. Elle avait eu ce qu’elle voulait, tant mieux. Ça ne le concernait pas. Mais, aujourd’hui, il se sentait bizarrement concerné.
 — Tu en auras l’occasion dès ce week-end, puisqu’il arrive samedi après-midi.
— Ah bon ?
Loin de s’en réjouir, Yiannis se sentit au contraire piégé. Ses doigts se crispèrent sur le volant, et il resta muet pendant le reste du trajet. Tout comme Cat, qui semblait perdue dans ses réflexions. Elle pensait sans doute à Adam, se dit-il avec agacement.
Lorsqu’ils arrivèrent, Harry dormait à poings fermés.
— Et maintenant ? demanda Cat.
— Je vais le porter.
— Et si tu le réveilles ?
— Je ne le réveillerai pas.
Il était loin d’être aussi sûr qu’il le prétendait, mais, après tout, la seule chose qu’il risquait, s’il le réveillait, était de rester avec Cat pour essayer de rendormir le petit garçon. Mais, curieusement, cette perspective ne le dérangerait pas : il rechignait à mettre un terme à cette journée.
Lorsqu’il le prit dans ses bras, Harry gémit mais ne se réveilla pas. Yiannis referma la portière aussi doucement que possible et emmena Harry chez lui.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Cat, qui avait déjà gravi la moitié de l’escalier menant chez sa grand-mère.
— Je vais le coucher pour qu’il termine sa sieste.
— Son berceau est ici.
— Je l’emmène chez moi.
— Tu n’as pas à le garder.
— Je sais, mais s’il se met à pleurer tu vas redescendre me trouver.
— Non.
— C’est pourtant ce que tu as fait.
— Mais j’ai l’extrait de vanille, maintenant.
Sourd à son argument, Yiannis fila droit dans sa chambre pour déposer Harry au centre de son lit. Cat le suivit jusque sur le pas de sa porte.
— Yiannis, c’est ridicule. Je peux l’emmener à la maison.
 — Tu peux, mais ne te sens pas obligée. Regarde, il dort.
Cat marmonna quelque chose entre ses dents.
— Tu as dit quelque chose ?
— Oui. J’ai dit : « Et qu’est-ce que je suis censée faire maintenant ? »
Il haussa les épaules.
— Tu n’as qu’à lire un magazine, réfléchir à ce qu’on pourrait manger pour le dîner ou encore venir me faire la conversation pendant que je travaille…
Contre toute attente, elle demanda :
— Tu me montres cette commode ?
Constatant dans ses yeux une lueur d’intérêt authentique, il s’empressa de répondre :
— Suis-moi.
Elle aurait dû refuser, monter chez sa grand-mère dès leur arrivée et, puisqu’il insistait pour garder Harry, le laisser travailler (seul !) pendant sa sieste. Au lieu de quoi, elle l’avait suivi dans son atelier comme une groupie idiote et était retombée sous le charme de Yiannis Savas.
La commode promettait d’être magnifique. Son plateau d’origine avait été endommagé par un siècle de mauvais traitements durant lequel les chefs de famille successifs, médecins de New York de la fin du XVIII e et du début du XIX e siècle, avaient remisé ce petit meuble alors démodé dans un coin de leur cabinet pour y déposer divers médicaments. Un nouveau plateau avait été installé à la fin du XIX e siècle, mais Cat ne voyait pas la différence.
— A quoi le vois-tu ? demanda-t-elle.
Il lui montra tous les indices qui, à travers les différentes réparations, lui racontaient l’histoire de cette commode.
— C’est comme tes créatures de chiffon, dit-il. Leur histoire est dans les rapiècements. Le passé de la commode est inscrit dans les réparations qu’elle a subies au fil des ans.
Elle caressa le bois lisse. Il était presque chaud sous ses doigts, comme de la peau. Cela lui rappela le temps où elle avait tout loisir de toucher la peau de Yiannis. Le sang lui monta au visage, et elle retira prestement sa main.
— Je vais y aller. Comme ça tu pourras travailler.
— Reste, dit-il. Assieds-toi et parle-moi. Je m’ennuie, tout seul.
Elle resta stupéfaite. Jamais auparavant il ne l’avait invitée à rester dans son atelier. Elle se dit qu’elle n’allait pas s’attarder, mais elle était encore là quand Milos rentra de la plage et quand Harry se réveilla. Elle ramena le petit garçon dans l’atelier de Yiannis et resta quand Milos annonça qu’il allait commander des pizzas et leur demanda ce qu’ils voulaient.
— Une champignon-saucisse, répondit Yiannis, et une petite végétarienne avec cœurs d’artichaut et supplément olives.
Cat releva les yeux ; c’était sa pizza préférée.
— Comment veux-tu oublier une pizza aussi bizarre ? expliqua Yiannis.
Pourtant, Adam l’oubliait tout le temps. Ou peut-être se disait-il qu’elle finirait par préférer elle aussi le pepperoni. Mais qu’importe le pepperoni : Adam était un choix sur le long terme, tandis qu’il n’y avait rien à espérer avec Yiannis, si ce n’est une journée qui resterait sans suite.
Malgré tout, après avoir couché Harry, elle ne put s’empêcher de rester dans la cuisine pour espionner Yiannis par la fenêtre de son atelier.
Tout à coup, il rejeta violemment le pied du meuble contre son établi, se leva précipitamment et disparut. Surprise, Cat contempla, perplexe, le tabouret abandonné ainsi que le morceau de meuble sur l’établi. Ce geste ne lui ressemblait pas.
La porte de derrière s’ouvrit alors, et Yiannis sortit. Cat recula pour ne pas être vue. De toute façon, il ne leva pas les yeux. Il enfila une veste en disant quelque chose par-dessus son épaule. Quelques secondes plus tard, Milos sortit à son tour et fit un geste qui, pour Cat, ne pouvait que désigner une femme plantureuse. Yiannis hocha la tête. Ils ne passèrent pas par le garage. Où qu’ils aillent, ils y allaient à pied. A cette heure — 21 heures passées —, Cat savait fort bien que seuls les restaurants et les bars étaient encore ouverts sur l’île. Or, ils avaient déjà mangé une pizza avec elle. Ainsi donc, rien n’avait changé. Yiannis se remettait en chasse.



6.
Le lendemain matin, lorsqu’elle descendit avec Harry, Cat fut tentée de filer directement à l’hôpital sans passer le saluer. Mais, tenant à se prouver qu’elle ne « fuyait » pas devant lui, elle alla tout de même frapper à la porte de derrière aux alentours de 9 h 30. La brume matinale ne s’était pas levée, et la fraîcheur la fit frissonner tandis qu’elle attendait qu’il vienne ouvrir. Comme il tardait à se manifester, elle frappa une nouvelle fois.
— Pa ? fit Harry.
Ce babillage, s’il ne signifiait certes pas « papa » dans la bouche du petit garçon qui n’avait jamais vu son père, était tout de même un peu déconcertant.
— Non, dit-elle, au cas où.
Torse nu, pas rasé, les cheveux en épis et de mauvaise humeur, Yiannis finit par ouvrir la porte.
— Oh, pardon ! Je t’ai réveillé. Désolée.
Elle se demanda tout à coup si elle n’avait réveillé que lui. Son visage devait trahir sa consternation, car le regard de Yiannis s’assombrit encore.
— Je n’aurais pas dû venir. Je voulais seulement te dire que j’emmenais Harry chez Claire, ce matin, dit-elle d’un ton ferme, bien décidée à ne pas se laisser convaincre cette fois-ci.
— Fais comme tu voudras, grogna Yiannis.
Ce qu’elle aurait voulu faire, c’était l’embrasser. Elle l’avait toujours adoré au réveil. Autrefois, elle se plaisait à frotter sa joue contre sa barbe naissante et à promener ses doigts dans ses cheveux. En le voyant ainsi, cette envie la saisit comme dans le passé, mais elle fit de son mieux pour la chasser de son esprit.
— C’est ce que je vais faire. Retourne te coucher, dit-elle à contrecœur, car elle le soupçonnait fortement de ne pas être seul.
Voilà, tu l’as fait, se dit-elle une fois dans la voiture. Elle avait de la volonté ! Et du bon sens ! Elle n’avait pas fait ce qu’elle désirait, mais ce qui était bon pour elle. Peut-être en avait-elle enfin terminé avec les comédies musicales.
*  *  *
— Elle va très bien, assura le Dr Singh, qui était passé voir sa grand-mère et venait de rejoindre Cat dans la salle d’attente. Elle a une grande détermination. Elle a très envie de rentrer chez elle. Mme Newell est une femme remarquable.
— C’est vrai, acquiesça Cat.
— Dans une semaine, elle pourra sans doute commencer l’hôpital de jour. Puisque vous me dites qu’elle habite en étage, nous pouvons lui trouver une place dans une résidence adaptée.
— Oui. Ou alors je pensais peut-être la ramener à San Francisco avec moi… Bon, il nous faudrait encore trouver un logement adéquat. Le mien ne l’est pas, mais celui de mon fiancé, si. Ou peut-être lui trouver un endroit près de chez moi.
Elle ne parla pas de la proposition de Yiannis. Ce n’était pas — et de loin — sa solution préférée.
— C’est faisable, acquiesça le Dr Singh. Cela implique de nous mettre en relation avec ses nouveaux médecins et ses thérapeutes, mais cela est tout à fait possible. Parlez-en avec elle, et voyez ce qu’elle préfère. Elle fera plus d’efforts pour se rétablir si elle a un objectif.
— Je vais lui en parler.
 En retournant voir sa grand-mère, Cat répétait ses phrases dans sa tête.
— Bonne nouvelle, dit-elle, enthousiaste. Tu vas pouvoir sortir dans une semaine.
— Une semaine ! répondit la vielle dame, déconcertée.
— Ils sont très contents de tes progrès. Le Dr Singh m’a dit que je pouvais commencer à prendre des dispositions pour après ta sortie.
— Je rentre chez moi.
— Ce serait l’idéal, reconnut Cat. Mais tu ne seras pas immédiatement capable de monter l’escalier. Je pensais que tu pourrais venir passer quelque temps avec moi à San Francisco.
— Tu habites en étage, toi aussi.
— Je pourrais temporairement te trouver une place dans une résidence adaptée. J’insiste bien sur le temporairement.
Le visage de sa grand-mère se décomposa, malgré tout.
— Ou alors, tu pourrais peut-être habiter chez Adam.
— Je doute que cela lui plaise.
— Bien sûr que si, assura Cat.
Adam était quelqu’un de responsable, il était banquier, tout de même ! La flexibilité n’était peut-être pas sa plus grande qualité, mais il était raisonnable. Il s’y résoudrait.
Elle décida de ne pas mentionner la proposition de Yiannis pour l’instant. C’étaient sûrement des paroles en l’air. Yiannis était comme cela : il disait les choses comme elles lui venaient, mais, en réalité, il ne voulait pas plus qu’Adam voir sa vie chamboulée. Il ne voulait pas d’entraves à sa liberté, et avoir Maggie chez lui en serait une.
— On va y réfléchir, dit Cat.
— Je m’entraînerai à monter les marches, décida sa grand-mère.
— Lorsque les thérapeutes donneront leur accord, répondit Cat.
Mais, à son regard têtu, Cat comprit que sa grand-mère avait déjà pris sa décision.
*  *  *
Harry s’était parfaitement adapté à Claire et à ses deux enfants. Izzy, sa fille de quatre ans, adorait Harry, et celui-ci semblait lui vouer la même adoration. A quatre pattes, il la suivait partout.
— Il lui faut une grande sœur, dit Claire en riant.
— Je crains que ce ne soit pas possible, répondit Cat. Mais il en aura peut-être une petite, un jour.
Elle se demanda si Misty avait pris contact avec Devin et comment cela s’était passé. Ne se faisant pas trop d’illusions, elle s’inquiéta pour Harry. Quel avenir pour lui ? Et que dirait Adam si elle proposait que Harry vienne chez eux ? Commencer par aborder le sujet de sa grand-mère lui sembla une bonne idée.
— Merci de l’avoir gardé, dit-elle à Claire.
— A ton service. On ne te voit plus autant, depuis que tu es partie. Tu crois que tu vas rentrer ?
— Ça m’étonnerait.
La flexibilité d’Adam n’irait jamais jusque-là. Il était de Californie du Nord et ne voyait pas son avenir dans le comté d’Orange.
— Bon, ça m’a fait plaisir de te voir, en tout cas, dit Claire en l’embrassant avant de la raccompagner à la porte. Au fait, tu as vu Yiannis ?
Cat prit son nom en pleine figure. Elle aurait pourtant dû s’y attendre : Claire l’avait rencontré lorsqu’ils étaient ensemble et avait consolé Cat après leur rupture.
— Oui, il est le propriétaire de la maison de ma grand-mère. Pourquoi ?
— Je suis tombée sur lui chez le boucher il y a quelques mois, et il m’a demandé de tes nouvelles. J’étais surprise qu’il se souvienne de moi.
— Ah bon ? répondit Cat, tout aussi surprise.
 — Je me suis dit qu’il avait peut-être changé d’avis au sujet de l’engagement, précisa Claire.
— Non, absolument pas.
*  *  *
Il aurait dû lui dire qu’il pouvait garder Harry. Mais, bon sang, il voulait retrouver sa vie d’avant. Depuis que Maggie s’était cassé la hanche et que Cat avait refait irruption dans sa vie, rien n’était plus pareil.
Cela faisait près de trois ans qu’elle était partie. Son départ l’avait contrarié, mais il avait été certain qu’elle se rendrait compte de son erreur et finirait par revenir. Puis, il avait fini par ne plus y penser. Mais sa vie était un peu plus terne sans elle. Personne ne le faisait rire comme elle. Personne n’avait su traverser ses défenses. Aucune femme ne l’avait émoustillé comme elle, ni avant, ni les quelques filles qu’il avait connues après elle. Il ne s’était pas fait toutes ces réflexions à l’époque, mais, depuis son retour, les souvenirs avaient refait surface et ravivé son désir pour elle. C’était à cause d’eux qu’il l’avait convaincue de ne pas amener Harry chez Claire, hier. Et à cause d’eux également qu’il avait passé la journée avec elle — créant ainsi de nouveaux souvenirs, ce qui n’était pas le but recherché. Et le fait qu’elle vienne dans son atelier la veille au soir n’avait fait qu’empirer les choses. Bien entendu, il appréciait sa compagnie, ses commentaires et sa conversation, mais cela lui avait rappelé une autre fois, où elle était entrée pour lui poser une question alors qu’il travaillait sur un projet : dès qu’elle avait ouvert la bouche, il n’avait pu s’empêcher de l’embrasser, puis ils s’étaient rapidement retrouvés dans son lit, en sueur et comblés. Temporairement, du moins, car il n’en avait jamais assez de Cat. C’était pour cela qu’il avait été si frustré lorsqu’elle avait refusé qu’il l’accompagne pour coucher Harry.
D’ordinaire, travailler le bois l’aidait à penser à autre chose, mais pas la nuit dernière. Les souvenirs de Cat ne le quittaient pas et les échos de son rire le hantaient. C’était pour les chasser qu’il avait dû laisser derrière lui le pied de la commode et aller au Soto’s, où, comme il l’avait assuré à Milos, les filles étaient belles. Mais il ne leur avait pas prêté la moindre attention, noyant ses souvenirs dans la bière, jusqu’à la fermeture.
*  *  *
Lorsque Cat et Harry rentrèrent de chez Claire, le téléphone sonnait. Harry battait des pieds et en mordillait son poing : il avait faim. Cat l’installa sur une couverture et déposa à côté de lui un bol de céréales, sachant pertinemment qu’elles finiraient sur la couverture et non dans sa bouche. Mais peu importait. Se laissant aller à un élan de tendresse, elle lui passa la main dans les cheveux en même temps qu’elle décrochait le téléphone.
— Allo ?
Il y eut une sorte d’écho avant qu’une voix de jeune femme ne demande d’un ton suspicieux :
— Qui est à l’appareil ?
— Misty ?
— Oui. Qui est-ce ? insista-t-elle.
— C’est Cat.
— Cat ? Qu’est-ce que tu fais-là ?
— J’essaie de te joindre, dit Cat, s’efforçant de ne pas céder à son irritation. Je t’ai laissé plusieurs messages.
— Pourquoi ? Il est arrivé quelque chose ? Harry va bien ?
A la surprise de Cat, elle semblait vraiment s’inquiéter.
— Non, ce n’est pas Harry…
— Mon téléphone ne marche pas, ici, l’interrompit Misty. Je savais bien qu’il allait y avoir un problème ! J’ai essayé d’appeler chaque fois que je suis tombée sur une cabine téléphonique, mais il n’y avait jamais personne. Qu’est-ce qui se passe ? Où est Mamie ? Et pourquoi est-ce que tu m’as laissé des messages ? Et où est Harry ?
 — Harry est là. Il va bien. Il mange des céréales.
— Ouf.
Là encore, son soulagement surprit Cat.
— Bon, mais alors où est Mamie ? Et qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi est-ce que c’est toi qui gardes Harry ?
— C’est ce que j’essaie désespérément de t’expliquer, dit Cat un peu impatientée. Mamie s’est cassé la hanche. Elle est à l’hôpital.
— Ce n’est pas vrai ! Comment est-ce arrivé ?
Cat lui résuma toute l’histoire, avant d’ajouter :
— J’ai essayé de te joindre dès mon arrivée. Je t’ai laissé des tonnes de messages.
— Je l’aurais fait aussi si Mamie avait eu un répondeur. Je ne suis pas partie comme ça, sans me soucier de rien, tu sais.
Même si les apparences étaient contre elle, Cat se rendit compte que Misty disait probablement la vérité. Il n’y avait eu personne à la maison de toute la journée et, au moment où Cat était rentrée, Misty, à l’autre bout de la planète, devait être au lit. Et Mamie, bien entendu, n’avait pas confiance dans les répondeurs, question de génération.
— Je te crois, dit Cat. Je comprends.
— Ça m’étonnerait ! éructa Misty. C’est mon fils. Toi, tu n’as pas d’enfants. Qu’est-ce que tu peux bien comprendre ?
Cat prit sa réponse en pleine figure. Mais il fallait s’y faire : Misty et elle n’avaient jamais su communiquer. C’est pour Harry que Cat garda son calme et dit posément :
— Pas besoin d’avoir d’enfants pour tenir à eux.
— Si tu le dis…
— J’ai pris soin de Harry. Il se porte très bien.
— Est-ce qu’il a eu sa première dent ? demanda Misty tout excitée, avant que son inquiétude maternelle ne reprenne le dessus. Il faisait ses dents lorsque je suis partie.
— Il a continué à les faire, l’informa Cat, sans lui parler de ses pleurs et de l’extrait de vanille.
— Il n’arrête pas de pleurer, le pauvre chéri. Il y a des moments où je ne sais pas quoi faire. J’aurais voulu le prendre avec moi, mais… Je n’aurais jamais dû le laisser.
Partagée entre la sermonner : « Non, tu n’aurais jamais dû le laisser » et se taire, Cat prit le parti de l’apaisement :
— De toute façon, il se sent bien, maintenant. Et il adore la plage.
Les deux fois qu’elle l’y avait emmené, il s’était régalé dans l’eau. Il avait aussi voulu manger le sable, mais elle se garda bien de le lui dire.
— Tu lui as mis de la crème, j’espère ! Il a la peau tellement claire, il faut absolument…
— Je lui en ai mis systématiquement, dit Cat.
— Bien entendu, dit Misty après un moment de silence. C’est juste que… je m’inquiète. Je vais rentrer par le prochain avion.
Misty qui abandonnait ses projets pour quelqu’un d’autre ? Cat n’en revenait pas.
— Ne te sens pas obligée, dit-elle. Harry est entre de bonnes mains, je te jure. Et Mamie m’a dit que tu avais… des choses importantes à régler.
Misty n’en avait jamais fait qu’à sa tête et ne tenait certainement pas à ce que Cat se mêle de ses affaires, c’est pourquoi elle préféra rester vague.
— Tu veux dire : annoncer à Devin qu’il a un fils, dit Misty, prenant Cat complètement au dépourvu.
— Euh, oui, mais…
— C’est ce que j’étais venue faire, dit Misty. Il m’a appelée et m’a demandé de venir pendant sa permission. C’était une surprise, parce qu’on avait rompu avant que je me rende compte que j’étais enceinte. Mais je ne pouvais pas le lui dire au téléphone. Et je ne pouvais pas non plus amener Harry. C’est pour ça que j’ai demandé à Mamie de le garder.
— Et ça s’est… bien passé ?
— Très bien, acquiesça Misty joyeusement. On s’est mariés.
 Mariés ? Juste comme ça ?
— Quand je lui ai parlé de Harry, il n’y croyait pas, il était sous le choc. Puis il m’a reproché de ne pas lui en avoir parlé plus tôt. Mais comment aurais-je pu le faire ? Il ne voulait pas s’engager. Il m’avait quittée parce qu’il partait au bout du monde pour une mission dont il ne pouvait même pas me parler, une mission dangereuse. Il est dans les Forces spéciales, tu sais.
Non, elle ne le savait pas. Tout ce que lui disait Misty était une révélation pour elle.
— Mais il est rentré à la base, maintenant. Il a une permission. Il m’a dit qu’il venait de prendre conscience qu’il pouvait mourir à tout moment et qu’il ne voulait pas passer sa vie sans moi. Ce n’est pas merveilleux ?
— Si.
Misty semblait au bord des larmes, et Cat ne put s’empêcher de l’envier.
— Il a tellement envie de voir Harry. On va rentrer dès que possible.
— Misty, je…
— Je t’appellerai. Dis bien à Harry que sa maman l’embrasse.
Et hop, elle avait raccroché. C’était elle tout craché : versatile, impulsive et têtue. Et pourtant cela ne lui ressemblait pas. La Misty qu’elle avait eu au téléphone semblait raisonnable, responsable, étonnamment maternelle… Et surtout, mariée !
Cat en resta abasourdie, le combiné à la main, jusqu’à ce que Harry se mette à crier, indiquant clairement que les céréales n’allaient pas lui suffire.
*  *  *
Elle avait prévu de confier Harry à Claire pour une heure ou deux le samedi matin, mais le téléphone la réveilla peu après 7 heures.
 — Amène-moi Harry, ce matin, quand tu iras à l’hôpital, dit Yiannis, d’un ton qui ne souffrait aucune discussion.
— Je peux l’emmener chez Claire, dit Cat, somnolente.
— Tu dormais ?, demanda Yiannis d’un ton hésitant.
— Non, enfin… si. Qu’est-ce que ça peut te faire ?
— Désolé, bredouilla-t-il. Je pensais qu’à cette heure Harry t’aurait déjà réveillée.
— Il m’a gentiment laissée dormir. On a un pacte, dit-elle en souriant.
— Tu as bien de la chance, dit Yiannis.
C’était bien vrai. Elle avait de la chance d’avoir passé ces derniers jours avec Harry ; ils formaient une bonne équipe, elle et lui. L’idée que Misty le reprenne lui était pénible.
— Misty rentre, soupira-t-elle.
— Quoi ? Quand ça ?
— Demain, dit Cat tandis que Harry se mettait à pleurer. Il faut que je te laisse.
— Amène-le-moi, dit Yiannis avant qu’elle raccroche.
— Mais…
— Fais-le, comme ça tu pourras m’expliquer, pour Misty.
Elle sortit juste au moment où Yiannis ouvrait ses volets.
— Je croyais que Maggie avait dit « deux semaines », dit-il en prenant Harry dans ses bras.
— Il semblerait qu’elle ait finalement la fibre maternelle. Ou alors, c’est qu’elle ne me fait pas confiance.
— C’est ce qu’elle t’a dit ? demanda Yiannis, offusqué.
— Elle me l’a laissé entendre, dit Cat. Ça ne m’étonne pas. Elle a toujours été désagréable avec moi. Mais là, je crois qu’elle s’en faisait vraiment pour Harry.
— C’est sans doute pour ça qu’elle n’a jamais appelé.
— Elle prétend que nous n’étions jamais là. Mais maintenant qu’elle connait la situation, elle rentre immédiatement. Elle a accompli sa mission.
— Sa mission ?
— Elle s’est mariée.
 — Avec son Marine ?
— Il est dans l’armée de terre. Forces spéciales. Le reste est classé secret défense, dit-elle d’un ton railleur, même si elle ressentait toujours une pointe de jalousie à l’égard de Misty qui avait épousé l’homme qu’elle aimait.
Moi aussi, se rappela-t-elle. Je vais épouser Adam.
— Ils rentrent tous les deux.
Toujours abasourdi, Yiannis s’adressa au bébé :
— Qu’est-ce que tu en dis, Harry ? Tu vas voir ton papa.
Harry lui sourit et lui tapota les joues en s’écriant « Pa ! » A sa plus grande surprise, Cat découvrit que Yiannis pouvait rougir.
— Pas moi ! dit-il comme si Harry avait la moindre idée de ce qu’il racontait.
Mais pas moyen de l’arrêter, Harry continuait à lui taper les joues en répétant « Pa pa pa ! » et, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, Yiannis lui parut complètement décontenancé.
— Je ne crois pas qu’il insiste sur ta paternité, se moqua-t-elle gentiment. Je pense qu’il pratique son élocution.
— Je ne voudrais pas qu’il se fasse des idées, c’est tout, dit Yiannis, toujours incrédule.
*  *  *
 Pense à Adam, pense à Adam, ne cessait de se répéter Cat. Dieu sait qu’elle faisait de son mieux et qu’elle se sentit soulagée lorsque celui-ci arriva enfin, dans l’après-midi.
— Catriona ! s’exclama-t-il, un sourire éclairant son visage lorsqu’il l’aperçut à l’arrivée des bagages.
— Enfin, soupira Cat en lui tombant pratiquement dans les bras avant de répondre avec fougue à son baiser.
— Ouah, tu devrais peut-être t’absenter plus souvent, dit-il en mettant fin au baiser.
— Non ! s’écria Cat. Tu n’as pas de bagages ?
— Non, je ne suis là que pour une nuit.
 Elle le savait bien, mais une part d’elle avait espéré qu’il puisse s’arranger pour rester un jour ou deux de plus.
— Je repars demain en début d’après-midi.
Cat s’efforça de dissimuler sa déception.
— Ça ne fait rien. Nous allons bien en profiter tant que tu es là.
Adam sourit tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture.
— Alors, où est ce bébé dont tu m’as tant parlé ? demanda-t-il en regardant autour de lui comme s’il pouvait l’avoir manqué.
— Chez le voisin de Mamie, répondit Cat.
Elle aurait préféré l’emmener avec elle, mais à son retour de l’hôpital Milos lui avait dit que Yiannis avait emmené Harry à la plage.
— A cette heure-ci ? s’était-elle indignée. Il faut qu’il dorme !
— Il pourra le faire pendant que tu te rends à l’aéroport. Ils ne vont pas rester longtemps. Yiannis pensait que ça te ferait plaisir, que ça te laisserait un peu de temps avec ton homme, etc., ajouta Milos d’un air complice.
— Il a dit ça ?
Cela l’étonnait.
— Euh, en réalité, il a dit qu’il allait lui apprendre à draguer les filles.
Ça, elle voulait bien le croire.
— Il n’en a pas besoin, dit-elle.
La dernière fois qu’elle l’avait emmené à la plage, toutes les passantes s’arrêtaient pour s’extasier devant lui.
— Nous repasserons le chercher au plus vite.
Quelle que soit la raison, Yiannis lui donnait l’occasion de se consacrer tout entière à son fiancé, sans rien pour l’en distraire, ce qu’elle fit. Pendant tout le trajet, elle le dévora des yeux, tâchant de graver dans sa mémoire le moindre trait de son visage, de se rappeler tout ce qu’elle aimait chez lui et dont Yiannis manquait. Ce n’était pas difficile.
Adam était plus grand, environ 1,88 mètre, alors que Yiannis ne mesurait que 1,83 mètre. En outre, il avait une beauté plus classique. A force de jouer au tennis et au golf en plein soleil, ses cheveux avaient pris une couleur de miel, et ils étaient parfaitement coupés, si bien que, même dans le vent, ils tombaient toujours bien. Ceux de Yiannis, au contraire, étaient épais et presque noirs. En outre, ils avaient une fâcheuse tendance à boucler juste assez pour paraître en bataille. Adam avait le nez parfaitement droit, tandis que Yiannis se l’était cassé au moins une fois. Et la mâchoire d’Adam était douce, rasée du matin, voire juste avant de monter dans l’avion. Banquier et décontracté n’allaient pas ensemble, comme il le lui avait expliqué un jour.
Il avait aussi les yeux d’un bleu azuréen et les dents d’une blancheur éclatante. Il ne se les était pas ébréchées en tombant sur sa planche de surf. Il n’avait pas non plus de cicatrice, alors que le menton de Yiannis portait la trace de l’endroit où le skateboard de son frère Demetrios l’avait heurté. Adam était en tout point parfait. Et pas seulement sur le plan physique, il était également intelligent et cultivé : un parfait gentleman sans failles. Jamais provocateur ni trop insistant. Enfin, sauf pour sa robe de bal.
— Et maintenant, en route pour les grands magasins, déclara-t-il lorsqu’elle sortit de l’aéroport et prit la direction de l’ouest. Tu crois qu’il y en a dans le Sud de la Californie ?
C’était là son seul défaut : son dédain de Californien du Nord pour le sud de l’Etat.
— Oui, aussi bizarre que ça puisse paraître, répondit Cat.
Mais il ne semblait pas convaincu.
Elle l’emmena chez Neiman Marcus. Difficile de trouver plus haut de gamme, même à San Francisco. En entrant, Adam poussa d’ailleurs un soupir de soulagement.
— Oui, dit-il, on va pouvoir trouver quelque chose ici.
Cat fit son choix en deux minutes à peine. Adam aurait voulu qu’elle choisisse plusieurs modèles, qu’elle les compare, pèse le pour et le contre, mais Cat n’avait pas spécialement envie de parader dans des robes à froufrous qui lui donnaient l’air d’une meringue. La robe qu’elle avait trouvée ressemblait à une copie de la robe des demoiselles d’honneur lors du dernier mariage de la famille royale d’Angleterre, mais en bleu foncé. Cat l’essaya. Elle lui allait parfaitement et, surtout, s’accordait assez bien avec ses cheveux roux. Alors pourquoi chercher plus loin ?
— Tu trouveras peut-être quelque chose qui te plaît encore plus, déclara Adam.
— Je te garantis que non, affirma Cat assez fermement pour qu’Adam cède.
— Ça a pris moins d’une heure, dit-il en regardant sa montre avec surprise, tu dois être la seule femme au monde capable d’aller aussi vite.
Bien que peu convaincue, Cat se garda bien de discuter ce point. Elle voulait s’en aller, mais la vendeuse, flairant le bon client, s’adressa à Adam :
— Madame aura peut-être besoin d’un foulard. Les soirées peuvent être fraîches.
— Particulièrement dans la baie de San Francisco, confirma Adam.
Cat choisit donc un foulard discrètement argenté.
— Il est gris, on dirait un navire de guerre. Pourquoi pas celui-ci ? demanda Adam en désignant un foulard blanc.
Il était magnifique, mais était assez mal assorti avec une robe bleue et des cheveux roux.
— J’aurais l’air d’un drapeau, dit-elle en tendant le foulard argenté à la vendeuse.
Adam voulut encore lui acheter des chaussures, mais elle refusa.
— Des chaussures, j’en ai. Et j’en veux des confortables.
— Pas tes vieilles sandales, en tout cas, protesta Adam.
— Non, pas celles-là, promit Cat, comprenant desquelles il voulait parler. J’en ai une autre paire plus élégante.
Elle savait que ce dernier mot calmerait ses angoisses.
 — On a intérêt à se dépêcher, je voudrais qu’on passe à l’hôpital avant d’aller reprendre Harry.
Amener Adam à l’hôpital était une manœuvre risquée, car Cat n’avait aucune idée de la réaction de sa grand-mère. Mais, en les mettant face à face, elle se ferait une meilleure idée de la façon d’aborder le sujet de son emménagement chez Adam. C’est pourquoi elle retint son souffle lorsqu’ils entrèrent dans la chambre. Malgré ses craintes, Adam se montra poli et charmant, et sa grand-mère, plus enjouée que la veille. Sans doute s’était-elle faite à l’idée de venir à San Francisco et tâchait-elle d’arrondir les angles avec Adam.
— Comment aurais-je pu résister lorsqu’elle m’a dit qu’elle avait besoin de moi ? demanda Adam.
— Elle a dit ça ? demanda Maggie, surprise.
Adam hocha la tête et resserra son bras autour des épaules de Cat.
— Il me manquait, se défendit Cat.
— Bien sûr, dit Maggie. J’aurais cru que tu étais trop occupée.
Cat ne répondit pas et montra sa robe de bal à sa grand-mère pour changer de sujet.
— Ah bon, c’est le week-end prochain ? demanda Maggie comme si cette idée ne lui plaisait guère.
— Samedi, confirma Cat.
— Tu ne seras pas là, alors. Et si j’ai besoin de toi ? demanda-t-elle, à la plus grande surprise de sa petite-fille.
— Je ne serai pas absente bien longtemps, la rassura-t-elle. Et tu pourras venir dès qu’ils te laisseront sortir. Adam m’aidera à te trouver une place quelque part, ajouta-t-elle, préférant attendre qu’il propose de lui-même de l’héberger.
Mais sa grand-mère s’empressa d’intervenir.
— Oh, ce n’est pas la peine. Je vais habiter chez Yiannis.
— Quoi ?
 — Nous en avons discuté hier. Il m’a dit qu’il t’en avait parlé, dit Maggie en lui lançant un regard accusateur.
Prise de court, Cat balbutia :
— C’est vrai qu’il avait évoqué cette hypothèse en passant, pendant ton opération, mais nous n’en avons plus reparlé après. Je ne savais pas si sa proposition tenait encore.
— Eh bien, si. Il me l’a dit.
— Je ne sais pas…, commença Cat.
— C’est très gentil de sa part, dit Adam. Et cela serait beaucoup moins contraignant pour ta grand-mère que de venir en ville.
Seule face à Adam et à sa grand-mère (et Yiannis qui, même absent, était de leur côté), Cat s’abstint d’argumenter.
— On verra, marmonna-t-elle.
— Ce garçon est un vrai don du ciel.
Yiannis ? Un don du ciel ? Il ne manquait plus que ça ! Mais pourquoi ne lui avait-il pas dit qu’il avait parlé à sa grand-mère ?
— Il est passé me voir hier soir. Il m’a apporté des fleurs, dit Maggie en montrant fièrement à Adam un bouquet de marguerites posé sur la table devant la fenêtre.
En s’approchant, Cat reconnut immédiatement les fleurs rassemblées dans un pot à confiture.
— Il les a prises dans ton jardin ! s’écria-t-elle.
— Dans son jardin, corrigea Maggie. La maison est à lui, maintenant. En plus, même si c’est moi qui les ai plantées, il a pensé à m’en apporter. C’est l’intention qui compte.
Sachant qu’elle n’aurait pas le dernier mot, Cat s’approcha pour embrasser sa grand-mère.
— Je reviendrai demain, promit-elle.
Puis, prenant Adam par le bras, elle lui dit :
— Et maintenant, allons chercher Harry.
*  *  *
 Grand, bronzé, les épaules larges, Adam Landry ressemblait plus aux dieux grecs que Yiannis dessinait en cours d’arts plastiques au lycée qu’à un banquier. Il avait aussi la poigne ferme et le sourire éclatant. Yiannis le détesta immédiatement.
— Vous êtes parent avec Tom ? demanda-t-il, même s’il doutait fort qu’il ait le moindre rapport avec l’un des plus grands coaches de l’histoire du football américain.
— Tom ? répéta Adam, surpris. Je ne vois pas.
— Sans doute que non, alors.
— Sa famille est d’Atherton, déclara Cat, comme si cela expliquait tout.
Ce qui était le cas lorsqu’on savait qu’Atherton était une magnifique petite ville du nord de la Californie — une des plus riches du pays. Cat n’avait n’avait jamais adulé l’argent. Mais peut-être qu’un si bel emballage l’avait séduite. Se retenant de grincer des dents, il se contenta d’ironiser :
— Je l’aurais deviné.
Même s’il avait gardé un ton neutre, Cat n’était pas dupe et lui décocha un regard noir.
— Nous sommes passés voir Mamie et, maintenant, nous venons chercher Harry.
— Il dort.
En réalité, il n’en savait rien. C’était Milos qui le surveillait depuis leur retour de la plage. Yiannis, qui voulait avancer dans son travail, avait passé son temps à répondre à des coups de fil et à noter des commandes, en essayant de ne pas penser à autre chose. Mais voilà que ce qu’il fuyait se présentait sous son nez, et il était hors de question qu’elle reparte aussitôt avec M. Adam Landry d’Atherton sans qu’il en ait appris un peu plus sur son compte.
— Venez prendre une bière, proposa-t-il.
— On n’a pas…, commença Cat.
— Super ! Je meurs de soif. Ravi de vous rencontrer, dit Adam. J’ai beaucoup entendu parler de vous.
 — Ah bon ? s’étonna Yiannis.
— Pas par moi, s’empressa de préciser Cat.
— Non, par ta grand-mère, la dernière fois, dit Adam. Elle a adoré vos fleurs.
Yiannis sourit. Cat semblait furieuse.
— Ses fleurs, corrigea-t-elle.
— Entrez, dit Yiannis en ouvrant grand la porte avant de les escorter dans la cuisine où il leur tendit chacun une bière. Détends-toi, dit-il à Cat.
Mais, tout le temps qu’ils restèrent, Cat donna l’impression de marcher sur des œufs, voire des charbons ardents. Elle prit mal la moindre de ses réflexions et passa son temps à expliquer des choses à Adam qui buvait sa bière et observait la scène en silence, appuyé contre un petit placard. En fait, les deux seules personnes qui semblaient à leur aise étaient Milos et Harry qui arrivèrent au bout de quelques minutes.
— Et voilà Harry, dit Cat en le prenant dans les bras de Milos et en se tournant vers Adam avec un sourire radieux. N’est-il pas magnifique ?
Adam hocha la tête, hésitant. Difficile de lui en vouloir, Harry avait une mine renfrognée et collait sa tête contre l’épaule de Cat.
Milos posa des questions à Adam sur San Francisco, mentionna l’une de ses sœurs qui vivait là-bas, puis ils parlèrent de base-ball un petit moment.
— Passe-le-moi, dit Yiannis en lui prenant Harry des bras et en l’emmenant jusqu’au placard où il lui donna un biscuit.
Cat le fusilla du regard.
— J’essaie simplement d’aider, dit Yiannis.
— Tu joues les vrais Samaritains, ces derniers temps.
— Ah bon ?
— Tu invites Mamie à vivre chez toi…
— Ça pose un problème ?
 Au moment de répondre, elle se ravisa et se tourna vers Milos, comme si Yiannis avait subitement disparu.
— Alors, tu es allé surfer cet après-midi, Milos ?
Cela ne dérangeait pas Yiannis, et lui permettait de voir comment elle se conduisait avec Adam Landry d’Atherton — et comment celui-ci se comportait avec elle.
Elle n’était pas la Cat qu’il connaissait, toujours franche et directe — Dieu sait qu’elle n’avait jamais hésité à lui faire savoir lorsqu’il l’avait contrariée ! Avec Adam, elle était au contraire toute en affectation, en manières et en retenue, même lorsque Landry d’Atherton se permit quelques remarques condescendantes sur la Californie du Sud. Où était passée sa fierté ?
Lorsqu’elle sortit chercher dans la voiture un cadeau qu’ils avaient pris pour Harry, Yiannis se tourna vers Adam :
— Vous, vous ne pensez pas que Maggie doive vous suivre à San Francisco ?
— Absolument pas, elle ne s’y plairait pas du tout.
Yiannis devait lui reconnaître une certaine clairvoyance sur ce point, mais Landry poursuivit :
— Et ce ne serait pas non plus bon pour Cat : elle est bien trop obsédée par sa grand-mère.
— C’est la seule famille qui lui reste.
— Oui, et je mesure ce que Cat lui doit, mais, si sa grand-mère était à proximité, elle se tracasserait sans arrêt. Elle a besoin d’espace.
Ce dont elle avait vraiment besoin, se dit Yiannis, c’était de quelqu’un qui partage les responsabilités avec elle. Mais, en la voyant revenir, il but une gorgée et se tut.
— Voilà, annonça triomphalement Cat en revenant, une boîte jaune dans les mains.
Yiannis posa Harry par terre afin qu’elle puisse lui placer le paquet sur les genoux. Puis ils déballèrent ensemble le cadeau, découvrant ainsi un lapin en peluche, que Harry s’empressa d’attraper pour lui mordre le nez.
— C’est sa façon à lui de dire qu’il apprécie, dit Yiannis.
 Cat saisit la peluche et s’en servit pour lui chatouiller le ventre.
— Le lapin veut être ton copain, dit-elle. Fais-lui un bisou.
Quand, tout en se tortillant, Harry prit le lapin dans ses bras et lui fit un bisou, Cat en eut presque les larmes aux yeux. La joie sur son visage était merveilleuse à voir. Yiannis imaginait ce qu’il en serait avec ses propres enfants.
— Je sais bien qu’il a déjà des jouets, dit Cat à l’intention de Yiannis comme s’il s’apprêtait à lui faire une remarque, mais il va bientôt partir et je tenais à ce qu’il garde un souvenir d’ici… de moi.
Il ne répondit pas. Il comprenait. C’était sa fibre maternelle qui s’exprimait, ce qui montrait combien elle s’était attachée à Harry. Elle était faite pour être mère.
— Ça me fait vraiment plaisir que tu voies Harry, dit-elle à Landry en embrassant le bébé sur le front.
— Il est très mignon, dit Adam, sans toutefois venir s’asseoir par terre à côté de Cat pour jouer avec lui.
— C’est moi qui cuisine, ce soir, annonça Milos. Crevettes grillées, riz pilaf et ananas frais. Vous êtes invités, dit-il à l’intention de Cat et d’Adam.
Yiannis observa son cousin, éberlué. Il ne savait pas que Milos savait cuisiner ; c’était en tout cas la première fois qu’il se proposait de le faire. Il lui lança un regard sévère, mais Milos ne tourna même pas la tête vers lui, trop occupé à déverser son charme de Savas sur Cat et son fiancé.
— Qu’est-ce que vous en dites ? Et ensuite, je le garderai pendant que vous sortirez.
Yiannis ne comprenait rien à ce qui lui arrivait.
— Génial, dit Adam.
— Euh…, bredouilla Cat, ce que Milos prit pour un « oui ».
— Alors du balai, dit-il. Je vous appellerai quand ce sera prêt.
 Yiannis resta là pendant que Cat et Adam sortaient promener Harry.
— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Yiannis.
— L’envie de cuisiner, répondit Milos avec un grand sourire. D’essayer, en tout cas. Je pars demain, c’est juste ma façon de te remercier de ton hospitalité. Mais peut-être que je devrais plutôt remercier ta mère.
— Tu sais cuisiner, au moins ?
— On va bien se débrouiller.
Cela ne présageait rien de bon.
— Au fait, tu crois que c’est l’homme qu’il lui faut ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? Je ne le connais pas.
— Exactement, dit Milos. Et si tu passais un peu de temps avec eux, tu pourrais peut-être te faire une idée.
— Et alors ? Je ne compte pas l’épouser.
— Lui, non. Mais elle ?
— Quoi ?
— Je posais juste la question, dit Milos en tirant du réfrigérateur un paquet qu’il tendit à Yiannis. Tiens, décortique les crevettes.
Le dîner ne fut pas mauvais, Milos était meilleur cuisinier qu’il en avait l’air. Et il avait raison : Yiannis eut tout loisir d’observer comment Cat se comportait avec son Landry d’Atherton. La voir sourire, minauder et répéter « oui, Adam… Tu as raison, Adam », lui donnait la nausée. Il ne décrocha pas un mot : c’était inutile, Adam parlait déjà pour deux. Et Cat disait « amen » à tout ce qu’il racontait, tandis que Milos continuait de tenir son rôle d’hôte parfait. Quant à Harry, il ne se lassait pas de jeter sa nourriture par terre.
Ce fut même un soulagement de recevoir un coup de fil de sa mère au milieu du repas. En temps normal, il n’aurait pas décroché, mais, ce soir-là, il sauta sur l’occasion, prétextant un appel important. Il regretta instantanément sa décision. Comme d’habitude, sa mère se plaignait de son père.
 — Il dit qu’il ne sait pas s’il pourra être là pour la réunion de famille. Il a un rendez-vous d’affaires en Grèce.
— Hum, fit Yiannis.
Du séjour, où il s’était rendu pour téléphoner, il pouvait observer ce qui se passait à table. Adam palabrait, Milos riait, tandis que Cat avait enfin cessé de regarder son fiancé avec adoration pour surveiller Harry qui mangeait un biscuit.
Puis elle tourna la tête et posa son regard sur lui. Leurs yeux se rencontrèrent, se fixèrent pendant une, deux, cinq secondes, peut-être plus… Ni elle, ni lui ne pouvaient rompre ce contact visuel. Puis, tout à coup, elle détourna le regard et le posa sur Adam Landry. Mais l’intensité avait disparu. Dès cet instant, Yiannis eut l’intime conviction que Landry, malgré toutes ses qualités (que Yiannis dut se forcer pour reconnaître), n’était pas fait pour elle.
— Yiannis ? Tu m’entends ? Allo ? dit sa mère.
— Oui, dit-il en revenant à leur conversation.
— Je deviens folle. Je ne sais pas quoi faire de lui !
— Ça va bien se passer, dit Yiannis d’une voix apaisante. En réfléchissant bien, tu vas forcément trouver une solution : tu en trouves toujours.
Il espérait que Cat ferait de même, avant d’épouser la mauvaise personne. Il en était sûr : une fille intelligente et perspicace comme elle reviendrait forcément à la raison. Comment en douter ?
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Le week-end fut mémorable, mais pas dans le bon sens du terme. En le raccompagnant à l’aéroport le dimanche en début d’après-midi, Cat promit à Adam de rentrer au plus tard le vendredi suivant, soit la veille du bal de charité. Mais un malaise planait depuis le début du week-end. Au lieu de se sentir plus proche de lui, elle se sentait plus éloignée, presque séparée.
Le sort de sa grand-mère la préoccupait, bien sûr. Sans compter qu’elle était contrariée qu’Adam ait accepté aussi facilement l’offre de Yiannis de la prendre chez lui à sa sortie de l’hôpital. Elle ne voulait pas se sentir redevable. Mais comment le dire, sachant que cette idée ravissait sa grand-mère ?
Elle n’avait pas non plus apprécié sa façon de se comporter vis-à-vis de Harry. Il s’était montré poli, bien sûr. Mais on n’était pas « poli » avec un enfant, on souriait, on s’extasiait, on lui faisait des grimaces, on lui parlait… En tout et pour tout, Adam devait lui avoir adressé trois mots. Et elle ne pouvait s’empêcher de comparer sa froideur avec la simplicité de Yiannis à l’égard du petit garçon. Et cela ne lui faisait aucun bien. La présence d’Adam était censée lui faire oublier Yiannis, pas le mettre en valeur.
— … m’écoutes pas, dit Adam.
Cat secoua la tête comme pour remettre de l’ordre dans ses pensées.
 — Désolée, je… n’écoutais pas, avoua-t-elle, gênée. J’ai beaucoup de choses à l’esprit en ce moment.
— Je vois ça. Ça a été le cas tout le week-end. Ta grand-mère, Harry, sa mère… Cat, est-ce que tu ne m’as fait venir que pour te changer les idées ?
Après avoir nié l’évidence, elle finit par reconnaître :
— Oui, c’est ce que j’avais espéré.
— Désolé, j’ai fait de mon mieux, dit-il avec un sourire dépité. Je t’ai dit ce que je pense que tu devrais faire pour ta grand-mère, mais je ne peux pas t’obliger à le faire.
— Non. C’est sa décision.
— Tu trouveras bien une solution, dit-il, confiant. Une fois rentrée, tu verras les choses différemment.
— J’espère.
Il se pencha pour l’embrasser. Elle ferma les paupières pour se concentrer sur le contact de ses lèvres et imaginer un futur où ils vivraient ensemble comme dans un conte de fées. Puis Adam se redressa et jeta un coup d’œil à sa montre.
— N’hésite pas à m’appeler, dit-il en franchissant les portes du terminal, laissant Cat avec une boule dans le ventre.
Deux heures plus tard, Misty et Devin frappaient à la porte.
— Où est-il ? cria Misty en le cherchant partout du regard. Où est mon bébé ?
— Il fait la sieste, répondit Cat.
« Chut, tu vas le réveiller », faillit-elle ajouter tandis que Misty filait droit vers la chambre. Cat s’attendait à ce qu’elle fasse claquer la porte et crie le nom de son fils mais, en s’approchant de la porte, Misty ralentit et ouvrit doucement la porte. La tension sur son visage céda la place à une douceur maternelle, la même qui envahissait Cat chaque fois qu’elle contemplait Harry pendant son sommeil. Puis Misty se tourna vers l’homme resté sur le pas de la porte.
 — Viens, chuchota-t-elle, viens voir ton fils.
Devin avait exactement le physique du soldat dur au mal. Plus petit que Yiannis, il était bronzé uniquement du visage et du cou. Son T-shirt dévoilait des bras musclés et pâles. Dans les traits de son visage, le noir de ses cheveux tondus et le bleu clair de ses yeux, Cat retrouvait Harry. Penché au-dessus du berceau, il semblait en admiration devant son fils.
— N’est-il pas magnifique ? susurra Misty.
— C’est le plus beau petit garçon du monde, déclara-t-il fièrement.
Les yeux humides, il se tourna vers Cat, qui avait l’impression de s’immiscer dans l’intimité de leur famille.
— Vous êtes Cat, c’est ça ?
— Et vous devez être Devin, acquiesça-t-elle.
— Merci d’avoir pris soin de mon fils.
— C’était un plaisir.
Ils échangèrent un sourire sincère. Puis, à sa plus grande surprise, Misty déclara, avec une sincérité qu’elle ne lui connaissait pas :
— J’ai une dette envers toi, Cat.
Et elle la prit dans ses bras. La gorge nouée, les yeux humides, Cat répondit à son étreinte. C’était la première accolade qu’elles partageaient, mais Cat ne ressentait ni gêne ni malaise. Décidément, Harry bousculait bien des choses dans sa vie.
*  *  *
— Tu vas lui manquer, dit Misty à Cat le lendemain matin, tandis que Devin rangeait toutes les affaires de Harry dans la voiture.
— Il va me manquer aussi, répondit Cat. Il est adorable.
Elle souriait en prononçant ces mots, même si la douleur de la séparation commençait déjà à poindre.
— Tu n’auras qu’à passer le voir, ce n’est pas si loin. Tu es la bienvenue quand tu veux, proposa Misty.
 — Ça me ferait très plaisir.
Tandis qu’elles se regardaient, des années de souvenirs et de dissensions passaient dans leurs yeux. Elles détournèrent toutes deux la tête. Après des années de séparation, il y avait sans doute une limite aux liens qu’on pouvait recréer. Pourtant, Misty ne semblait pas de cet avis.
— Pardon de m’être si mal conduite vis-à-vis de toi, dit-elle de but en blanc. J’étais jalouse : tu avais tout ce que je désirais.
Cat ne put s’empêcher de pouffer.
— Comme, par exemple, une belle chevelure blonde, de grands yeux bleus et tous les hommes à mes pieds ? Non, tu confonds, c’était toi.
— Tu avais Mamie, dit Misty. C’était ta grand-mère, pas la mienne.
— Mais toi tu avais Walter.
— Papy a toujours accordé plus d’importance aux poissons qu’il pêchait qu’à moi.
— Il t’aimait. Il nous aimait toutes les deux. C’est juste qu’il… adorait la pêche.
Les matinées où Walter n’était pas sorti taquiner le poisson se comptaient sur le doigt de la main. Elle n’en avait jamais fait une affaire personnelle, mais il est vrai que sa grand-mère avait toujours été là.
— Je sais, dit Misty. Mais il m’a fallu du temps, tu as toujours été plus intelligente. Mais aujourd’hui je m’en fiche, je suis heureuse de ce que j’ai. J’aime Devin et lui aussi m’aime. Et nous avons le plus merveilleux bébé du monde.
— C’est vrai, acquiesça Cat.
Misty la serra de nouveau dans ses bras.
— Merci, merci d’avoir pris soin de Harry. De nous avoir permis d’être une famille.
— Ça m’a fait plaisir.
— A ton avis, qu’est-ce qui me vaut tout ce bonheur ? demanda ingénument Misty.
 Il n’y avait sûrement aucune réponse à cela.
Cat était seule, désormais. Ni Mamie. Ni Adam. Ni Misty et Devin. Ni Harry. Aucune famille, en un mot. Elle promena son regard dans l’appartement en essayant de se réjouir du calme. Ces derniers jours, il y avait eu des moments, notamment lorsque Harry faisait ses dents, où elle avait prié pour un peu de tranquillité. Mais maintenant, non.
*  *  *
En se concentrant, elle pouvait entendre la pluie qui s’était mise à tomber lorsqu’elle rentrait de l’hôpital. Après le départ de Misty, Devin et Harry, elle y avait passé tout l’après-midi et le début de la soirée ; elle s’était même acheté un sandwich à la cafétéria pour dîner avec sa grand-mère.
— Pourquoi pas ? avait-elle dit, aussi enjouée que possible. Plus personne ne m’attend à la maison.
Sa grand-mère s’était d’abord réjouie d’avoir de la compagnie. Cat serait volontiers restée toute la nuit si elle avait trouvé un prétexte, mais vers 20 heures sa grand-mère commença à fatiguer et lui demanda si tout allait bien.
— Bien sûr que ça va, je me disais seulement que je n’avais pas passé beaucoup de temps ici lorsqu’il y avait Harry.
— Merci, dit sa grand-mère. Tu as été formidable avec lui, et avec Misty.
— Je suis contente d’avoir pu rendre service.
Maggie sourit et serra la main de sa petite-fille.
— Tu es vraiment quelqu’un de bien. Maintenant tu peux rentrer, tu as bien mérité un peu de repos et de tranquillité.
Elle n’avait pas idée à quel point cette idée l’oppressait.
*  *  *
 Un coup frappé à la porte rompit le silence. C’était Yiannis, la dernière personne dont elle avait besoin.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Il ne répondit pas et n’attendit pas non plus qu’elle l’invite à entrer. Tant pis pour la tranquillité.
— Yiannis, je ne suis vraiment pas d’humeur à avoir de la compagnie.
Ses vêtements trempés dégoulinaient sur la moquette, mais il n’avait pas l’air décidé à partir. Cat soupira, elle ferait aussi bien de lui dire de retirer son coupe-vent.
— Est-ce que Milos est parti ? demanda-t-elle.
— Oui, il est passé te dire au revoir, mais tu n’étais pas là.
— Oh, c’est dommage. Tu me donneras son adresse e-mail et je lui enverrai un petit mot.
Yiannis eut un petit grognement et fit craquer ses doigts. Il y avait dans son regard une émotion difficile à interpréter. Mais il finit par baisser la fermeture Eclair de son coupe-vent et en tirer le lapin en peluche qu’il lui tendit.
— Harry a laissé ça.
Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase de sa tristesse. Cat serra la peluche dans ses bras. Bien entendu, il était absurde d’y attacher tant d’importance. Harry ne l’avait pas volontairement laissée là. Il l’avait appréciée, il l’avait mordue et lui avait fait un bisou. Mais il n’y accordait pas vraiment d’importance. Alors qu’elle…
— Oh, non ! Tu ne vas pas te mettre à pleurer, dit Yiannis, consterné.
— Je ne pleure pas ! s’écria-t-elle, alors même que les larmes ruisselaient le long des joues.
— Ce n’est qu’un lapin ! dit Yiannis en faisant le geste de le reprendre.
Cat le serra plus fort.
— Je sais bien.
— Il n’y a pas de problème, Cat. On lui enverra le lapin.
— Il ne s’agit pas du lapin, c’est… la famille.
 Elle avait du mal à exprimer ce qu’elle avait espéré : que peut-être Misty dirait à Harry que c’était sa tatie Cat qui le lui avait offert, que ça créerait un lien entre eux, que cela l’inscrirait dans sa famille.
— Tant pis, conclut-elle en s’essuyant les yeux.
Yiannis la prit dans ses bras et la serra contre sa poitrine.
— Yian…
— Chut, fit-il, chassant ses larmes avec des baisers.
La résistance d’un homme avait des limites : Yiannis pouvait combattre son désir, sublimer ses besoins, mais il était impuissant face aux larmes de Cat. Il ne pouvait lutter face à ses lèvres tremblantes. Et d’ailleurs il n’en avait nulle envie. Il ne souhaitait rien d’autre que ce qu’il avait en ce moment : Cat, dans ses bras, le visage collé contre son T-shirt, le parfum d’agrumes de son shampoing lui chatouillant les narines. Il prit une grande inspiration, puis lui releva la tête et l’embrassa sur la joue, goûtant le sel de ses larmes.
Mais ce n’était pas, au départ, la raison de sa visite. Le lapin non plus, d’ailleurs. Il était venu pour lui faire entendre raison, pour lui parler « en ami », lui dire la vérité : qu’elle n’était pas amoureuse d’Adam Landry. De toute façon, elle aurait contesté ce qu’il disait.
Mais les actes pesaient plus que les paroles, et elle le laissa faire. Elle noua ses bras autour de lui et s’approcha encore, fermant les yeux pour mieux sentir ses lèvres sur ses joues, son menton, ses lèvres.
Pendant quelques secondes, ce ne furent que des baisers tendres et innocents. Mais, lorsqu’il atteignit ses lèvres, toutes les barrières qu’elle avait tenté de dresser depuis son arrivée volèrent en éclats. Ses lèvres s’ouvrirent, son pouls s’accélera. Le lapin tomba à terre tandis qu’elle glissait ses mains sous sa chemise, sentant frémir sous ses doigts la peau brûlante et les muscles noueux. Pendant trois ans, Yiannis avait cru oublier cette emprise qu’elle avait sur lui, mais, au contact de son corps, tous les souvenirs resurgirent, ne faisant qu’accroître le désir. Quoi qu’il soit venu chercher ce soir, désormais, il n’y avait plus qu’elle.
Il ne parvenait pas à retirer sa veste détrempée.
— Laisse-moi faire, murmura Cat, en la faisant glisser le long de ses épaules et de ses bras, jusqu’au sol.
Puis ses mains mouillées et fraîches se glissèrent de nouveau sous sa chemise, contre sa peau brûlante.
— Cat, dit-il, la voix éraillée par le désir.
— Par ici, dit-elle en désignant la chambre.
Il l’embrassa sur tout le chemin jusqu’au lit, le désir attisant le désir, avant de la pousser délicatement. Il voulait tomber avec elle, arracher leurs vêtements et s’enfouir en elle. Leurs doigts s’affairaient, son chemisier se déchira et il maudit le coton mouillé. Enfin, ils furent nus, peau contre peau. Celle de Cat était tellement douce… Lorsqu’il réparait ses meubles, il passait des heures à les poncer pour les rendre doux comme la peau de Cat. Mais il était loin du compte.
Maintenant qu’elle était allongée sur le flanc, il faisait glisser ses doigts sur ses hanches, savourant leur douceur. Puis il la fit rouler sur le dos et s’agenouilla entre ses jambes, faisant descendre très lentement sa main le long de sa cuisse. Cat s’agitait. Sa langue venait toucher ses lèvres. Au sommet de ses cuisses, le pouce de Yiannis la caressait, s’enfonçait en elle, jouait avec elle. Elle poussa un petit gémissement. Il retira sa main puis la reposa, la caressant plus profondément cette fois-ci. Ses lèvres s’ouvrirent, ses hanches se soulevèrent comme pour l’inviter en elle. Il retira sa main et c’est elle qui tendit la sienne vers son corps, caressant son érection d’un doigt délicat qui lui fit serrer les mâchoires et tendre tous les muscles de son corps pour ne pas jouir sur-le-champ.
— Cat, intervint-il en lui prenant la main.
— Alors toi tu as le droit et pas moi ?
Il sourit et s’allongea sur elle, s’enfonçant en elle. Il resta un moment immobile, s’abreuvant de son corps enlacé autour du sien. Cat le regardait, les joues empourprées et les lèvres gonflées de désir.
— Alors ? demanda-t-elle en esquissant un petit mouvement du bassin.
Cela le fit rire. De l’humour et du sexe, c’était tout Cat.
— Je réfléchissais, dit-il.
C’était entièrement faux, il ne réfléchissait pas, il savourait ce moment. Et il le savoura encore plus lorsqu’il se mit en mouvement. Cat se mouvait en même temps que lui, adoptant son rythme pour le faire sien. Elle tournait la tête d’un côté puis de l’autre, ses hanches se soulevaient, suppliantes. Il accéléra ses mouvements jusqu’à ce que des spasmes agitent le corps de Cat et que ses mains se resserrent sur ses fesses. Il s’enfonça alors encore une fois avant de se perdre corps et âme en elle.
Ils firent l’amour une, deux, trois fois cette nuit-là. Cat ne comptait pas : elle était plongée dans un monde de sensations, d’émotions et de désirs, où la raison n’avait pas de place.
Et puis, à quoi bon être raisonnable ? Elle avait cherché à se protéger, et voilà que trois ans plus tard, elle se retrouvait plus vieille, fiancée à la mauvaise personne… et de retour au point de départ. Mais chaque fois qu’elle en arrivait à ce point de la réflexion, la main de Yiannis passait sur ses seins ou se glissait entre ses cuisses, joueuse, caressante, et elle se perdait dans son bonheur pendant quelques instants.
« Et maintenant ? » ne put-elle s’empêcher de penser, une fois Yiannis endormi. Elle espérait qu’elle serait toujours aussi heureuse le lendemain matin.
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Au réveil, Cat se sentait détendue et apaisée même si, en s’étirant, elle ressentit un léger tiraillement. Peu importe, elle ne risquait pas d’aller bien loin, de toute façon : un autre corps, chaud et robuste, était contre le sien.
— Yiannis ?
— Tu espérais quelqu’un d’autre ?
Elle se retourna vers lui, collant son nez contre le sien. Il souriait. Un sourire réjoui, mais pas encore satisfait. Jusqu’à ce qu’il la fasse basculer pour qu’elle se retrouve au-dessus de lui, face à face, corps à corps. Non, il n’était pas rassasié, il en voulait encore.
Il prit sa tête entre ses mains et l’embrassa d’un long baiser qui annonçait une nouvelle étreinte, aussi passionnée que la nuit précédente. Elle ne refusa pas. Elle en avait autant envie que lui. Envie de recommencer au grand jour.
Assise à califourchon sur ses jambes, elle regardait ses doigts jouer sur sa peau, lui caresser les seins, lui titiller les mamelons. Puis sa main glissa sur son abdomen jusqu’à son entrejambe pour le recouvrir, le caresser, le sonder. Et tandis qu’elle le regardait faire, il ne la quittait des yeux que pour voir ses doigts toucher le cœur de son être.
Lorsqu’il retira ses doigts, Cat se souleva pour l’accueillir en elle. Simultanément, le visage de Yiannis se crispa, et tout son corps se raidit.
Elle aussi restait immobile, pour profiter au maximum de sa présence en elle. Elle lui sourit et promena ses doigts sur son torse, dessinant un cercle autour de son nombril, puis elle se pencha pour déposer des baisers sur ses mamelons durcis.
— Cat ! gémit-il.
Puis elle se souleva jusqu’à ce qu’il soit sur le point de se retirer, avant de se laisser retomber, pour le faire revenir en elle. Yiannis râla, puis se redressa. Fini de jouer, fini de faire durer le plaisir, il n’y avait maintenant plus de place que pour la jouissance. C’était comme si une vague les emportait tous les deux pour aller se briser sur le rivage en les laissant éreintés. Echouée sur sa poitrine, elle entendait le martèlement du pouls de Yiannis et sentait sa main qui lui caressait les cheveux. C’était ce qu’elle aimait avec lui : il y avait plus que de la frénésie et de la passion entre eux, il y avait aussi du jeu, de l’affection, de la communication, des disputes et des rires. La vie avec Yiannis allait bien au-delà de la chambre à coucher. C’était une affaire d’amour. Jamais elle n’avait cessé de l’aimer, elle le savait.
Elle souleva légèrement la tête de son torse pour contempler son visage. Ses cheveux noirs lui évoquaient une panthère repue et indolente, mais, à vrai dire, il tenait plus du lion. A l’instar du roi des animaux, il arborait en effet cette expression typiquement masculine de propriétaire satisfait, comme s’il venait de marquer son territoire, comme si elle lui appartenait. Ce qui était vrai.
— Voilà réglée la question d’Adam, dit-il enfin.
— Pardon ? demanda-t-elle en se figeant.
— Tu as la preuve que tu ne l’aimes pas, dit-il mollement.
Ce fut comme un coup de poing dans le ventre, ou plutôt en pleine poitrine. S’enroulant dans un drap pour ne pas se sentir exposée à ses regards, elle s’écarta de lui.
— Alors c’était d’Adam qu’il s’agissait ?
— Bien sûr que non. Il s’agit de toi.
— Quoi moi ?
 — Pourquoi tu t’énerves ? dit-il en se redressant contre la tête de lit et en tendant la main pour la ramener à lui.
— Et c’est pour me prouver que je ne voulais pas d’Adam que tu m’as fait l’amour ?
— Non ! Enfin si, mais pas seulement.
Et quelle démonstration ! Elle ramassa ses vêtements par terre, courut à la salle de bains et ferma la porte derrière elle, tandis que Yiannis se levait pour la rattraper.
— Cat ! Cat ! Ouvre cette porte, bon sang !
Mais elle en avait assez entendu. Elle fit couler la douche le plus fort possible pour ne plus entendre sa voix et se plaça sous le jet pour ne pas se rendre compte du moment où les larmes commenceraient à couler.
Une nouvelle fois, elle avait été stupide. Elle était encore et toujours amoureuse de Yiannis Savas qui n’avait pas changé d’un pouce. Il avait bien réussi son coup. Il l’avait détournée d’Adam — et sans doute de tous les hommes sur cette planète, mais il n’en voulait pas pour lui-même. Yiannis ne donnait pas dans la durée. Il ne donnait pas dans le mariage, ni dans la famille, ni dans les sentiments.
Elle resta sous la douche jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’eau chaude et dans la salle de bains, jusqu’à ce que ses yeux ne soient plus rouges. Elle n’attendit pas que sa colère soit retombée, car cela risquait de prendre des années.
Au moins Yiannis avait cessé de s’acharner sur la poignée de la porte. Il avait sans doute abandonné et était rentré chez lui. Il avait eu ce qu’il voulait, alors pourquoi rester ?
Elle sortit de la salle de bains et commençait à ranger ses affaires dans sa valise quand Yiannis apparut dans l’encadrement de la porte :
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Mes valises, répondit-elle sans se retourner.
— Pourquoi ?
Il s’avança et lui prit le bras, mais elle se déroba et se dirigea vers l’armoire pour prendre d’autres affaires.
— Parce que je rentre chez moi.
 — Ne sois pas ridicule. Ta grand-mère a besoin de toi.
— Ma grand-mère se débrouillera très bien. Elle a toute une équipe de médecins et d’infirmières pour s’occuper d’elle. Je pourrai prendre de ses nouvelles par téléphone. Et lorsqu’elle pourra sortir, je la ramènerai à San Francisco.
— Elle déteste cette idée. Tu le sais bien.
— Eh bien, tant pis. C’est là-bas que j’habite. J’y ai mon travail, ma vie, et Adam ! dit-elle en se tournant pour le regarder droit dans les yeux.
— Tu plaisantes. Tu ne vas pas retourner avec lui après ce que tu viens de faire avec moi.
— Là, tu as raison : je ne compte pas le lui dire, dit-elle.
— Tu ne peux pas te marier avec lui.
— Ne t’avise pas de me dire ce que je peux faire ou non, dit-elle en refermant sa valise et en la traînant dans le couloir avant de s’engager dans l’escalier.
Yiannis la suivit.
— Tu réagis de manière excessive, Cat. Je ne t’ai pas fait l’amour simplement pour te prouver quelque chose.
— Tant mieux si tu as pu joindre l’utile à l’agréable, dit-elle avec amertume.
Après avoir jeté sa valise dans le coffre, elle retourna chercher ses chats, mais il lui barra la route.
— C’est vrai, insista-t-il. Même si, maintenant, tu vas l’épouser par dépit, je suppose.
— Ce sera toujours mieux que de t’épouser, toi, lança-t-elle en le contournant.
Bien sûr, ce n’était pas vrai. Elle l’aurait épousé sur-le-champ s’il avait été d’accord. Mais il ne le voulait pas, c’était évident. Il ne lui avait dit ni « je t’aime », ni « je ne peux pas vivre sans toi ». Seulement, « épouser Adam Landry serait une erreur. »
Elle prit Bas et Hux sous le bras et repassa devant lui en descendant l’escalier.
— Catriona ! Arrête-toi une minute, bon sang !
 Mais elle ne s’arrêta qu’une fois les chats installés dans la voiture. Alors, elle se retourna face à lui. Il soufflait fort.
— Tu ne m’écoutes pas ! Tu n’écoutes jamais. Ecoute au moins ça.
Il la saisit et l’embrassa avec fougue, comme s’il voulait imprimer sa marque en elle. Elle aurait pu lui dire que c’était déjà fait, à jamais. Mais, lorsqu’elle écoutait, elle n’entendait jamais aucune promesse. Aucun engagement. C’est pourquoi elle resta ferme, même si son corps tremblait et demanda, une fois son baiser terminé :
— Je t’écoute. Qu’est-ce que tu as à me dire ?
— Que je t’ai empêché de faire la pire erreur de ta vie.
Exactement ce à quoi elle s’attendait.
— Dans ce cas, je te remercie, dit Cat en ouvrant la portière. Je lui dirai…
— Tu ne vas pas…
— Samedi, lorsque nous irons au bal, poursuivit-elle pour le faire enrager — bien fait pour lui.
— Et Maggie ? demanda-t-il. Tu vas la laisser en plan ?
— Non, je vais passer la voir avant de quitter la ville. Au revoir, Yiannis.
— Cat ! appela-t-il.
Mais elle en avait assez entendu, ou pas assez, en l’occurrence. Elle remonta sa vitre et démarra. Malheureusement, aucun air approprié ne lui vint à l’esprit.
Il n’existait aucun mot pour décrire le maelstrom d’émotions contradictoires qui tourmentèrent Yiannis après le départ de Cat. Il eut beau faire claquer la porte derrière lui et donner un coup de pied dans une chaise de la cuisine, il ne parvint pas à apaiser sa colère. Ni ce jour-là ni le lendemain.
Chaque fois que son téléphone sonnait, il priait pour que ce soit elle. En vain. Il ne répondait pas aux coups de fil de sa mère ni de sa sœur : il se moquait bien des histoires de famille. D’ailleurs, outre ses clients, il ne décrochait que pour Maggie. Elle acceptait mieux qu’il n’aurait cru le départ de Cat.
— Je l’ai déjà retenue trop longtemps, lui avait-elle dit lorsqu’il avait demandé de ses nouvelles. Elle a du travail. Les enfants attendent son retour, et je crois qu’elle a besoin de les retrouver. Harry lui manque.
Il en était conscient. Il demanda à Maggie l’adresse de Misty pour lui envoyer le lapin en peluche.
— Cat sera contente. Elle aimait beaucoup Harry. J’espère qu’un jour elle aura des enfants à elle.
Pas ceux d’Adam en tout cas, pensa-t-il, les dents serrées.
Puis il se souvint de son air maternel chaque fois qu’elle portait Harry et l’imagina avec des enfants à elle.
— … belle robe, disait Maggie. Vous l’avez vue ?
— Quoi ? demanda Yiannis, revenant à la réalité.
— Sa robe pour le bal : elle est absolument magnifique, on dirait un ciel étoilé. Et elle lui va à ravir.
Il priait le ciel pour qu’elle ne la porte jamais.
— Je lui ai dit de se prendre en photo avec Adam.
— Je croyais que vous ne l’aimiez pas.
— C’est un type bien. A sa place, ce n’est pas l’homme que j’aurais choisi, mais ce n’est pas à moi d’en juger.
S’il osait avouer qu’il ne le trouvait pas fait pour elle, la conversation risquait de prendre un tour désagréable. Maggie lui poserait certainement des questions, et ses réponses ne lui feraient certainement pas plaisir. D’ailleurs, si Cat ne lui avait rien dit, ce n’était pas à lui de le faire.
Il posta le lapin l’après-midi même en ajoutant un petit mot pour expliquer à Misty que Cat tenait à ce que Harry le garde. Il se permit d’ajouter l’adresse de Cat : ce n’était pas grand-chose, et cela ne risquait pas de se retourner contre lui.
De retour chez lui, il prit sa planche de surf et partit affronter les vagues. Plus il se dépenserait, plus il aurait de chances de trouver le sommeil, ce qui ne lui était pas arrivé depuis deux nuits.
 Il se contenta de deux parts de pizza froides avant de retourner à son atelier, où il avait déjà passé la nuit précédente. Mais, pas plus que la veille, le travail n’arriva à le calmer. Près de dix fois, il attrapa son téléphone pour composer le numéro de Cat avant de remettre l’appareil dans sa poche. Elle ne l’écouterait pas. Elle n’écouterait que son cœur. C’était d’ailleurs la meilleure chose à faire — en espérant qu’il lui parle avant qu’elle épouse Landry.
Il était presque 23 heures lorsqu’on sonna à la porte. C’était si inattendu qu’il en fit tomber le pied sur lequel il travaillait. En temps normal, il aurait passé plusieurs minutes à examiner les dégâts, mais ce jour-là il se contenta de le jeter sur le vieux fauteuil plein de sciure avant d’aller ouvrir. Il n’était pas rasé, mais il s’en fichait. Une seule personne était susceptible de venir sonner chez lui à cette heure. Alléluia, elle avait fini par écouter son cœur.
— Maman ?
Il n’en croyait pas ses yeux. Dans un imperméable noir, les cheveux frisés par la pluie, Malena Savas se tenait devant sa porte, en chair et en os, une valise à ses pieds.
— Maman ? répéta-t-il, inquiet. Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Je divorce, chéri. J’ai décidé de quitter ton père.
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— Ne dis pas de bêtises, dit Yiannis en prenant sa valise pour la faire entrer. Tu ne vas pas divorcer de papa.
— Tu ne vas pas commencer, dit-elle. Pas toi ! Tu es le seul vers qui je puisse me tourner.
— Moi ? s’étonna Yiannis. Pourquoi donc ?
— Parce que tous tes frères et sœurs me pousseraient à retourner avec lui, dit-elle en dénouant la ceinture de son trench-coat et en allumant la bouilloire comme si elle était chez elle. Ils ne comprennent pas, ils sont tous tellement « heureux en ménage ». Mais je savais que toi, tu comprendrais, vu que tu ne crois pas au mariage.
Pour lui, non, mais pour sa mère, Yiannis était un fervent défenseur du mariage ! Il secoua la tête : peut-être tout cela n’était-il qu’une hallucination due au manque de sommeil. Ses parents étaient mariés depuis quarante ans, ils étaient le socle de leur existence, à lui, à ses frères et sœurs et à leurs enfants. Dans son esprit, ils étaient aussi le socle de l’univers.
— Où est-ce que tu ranges tes tasses ? demanda-t-elle.
— Tiens, dit-il en sortant deux bols du placard, je n’ai pas de tasses à thé.
— Ça n’a pas d’importance. De toute façon, rien n’a d’importance… Demande à ton père.
— Maman, je pense que tu es fatiguée…
— Oui, je suis fatiguée. J’en ai assez de vivre avec un homme qui ne veut pas voir la vérité en face, qui ne veut pas voir qu’il vieillit. Tu ne sais pas ce qu’il a dit quand je lui ai reparlé de notre réunion de famille ?
— Qu’il avait du travail, je parie.
— Exactement ! Et non seulement ça, mais qu’il devait se rendre en Grèce. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez lui ?
Yiannis se contenta de secouer la tête.
— Eh bien moi non plus, je ne sais pas, mais je suis fatiguée de me battre avec lui, fatiguée de devoir toujours lui faire entendre raison, tout simplement fatiguée.
Elle semblait réellement exténuée ; il la prit dans ses bras.
— Maman, je ne sais pas si c’est une bonne idée de boire du thé. Tu as plutôt besoin d’aller te coucher, tu ne crois pas ?
— Peut-être, répondit-elle d’une voix à peine audible.
— Je vais faire ton lit.
Laissant sa mère dans la cuisine tandis qu’il portait sa valise dans la chambre, il se demanda s’il ne devrait pas appeler son père. Savait-il, au moins, qu’elle l’avait « quitté » ? Avait-il même remarqué son absence ?
Il changea les draps et la taie d’oreiller puis retourna dans la cuisine, espérant encore que cela n’était qu’un mauvais tour joué par son imagination.
— Il faut que tu parles à papa, dit-il.
— Non.
— Mais maman…
— Non.
Le regard d’acier qu’il lui lança n’empêcha pas sa mère d’esquisser un sourire et de lui tapoter la joue avant de se diriger vers sa chambre.
— Il faut que j’aille me coucher, dit-elle. Ça fait des jours que je n’ai pas dormi.
— Moi non plus, marmonna Yiannis pour lui-même.
Mais il ne dormit pas non plus cette nuit-là. Cat lui manquait trop, il aurait voulu qu’elle revienne dans ses bras, dans sa vie. Il avait envie d’elle, tout simplement.
*  *  *
Le lendemain de son retour, Cat annonça à Adam qu’elle ne pouvait pas l’épouser.
— Ce n’est pas toi, c’est moi, lui assura-t-elle.
Confiant dans son charme, Adam n’eut aucun mal à la croire. Il esquissa même un petit sourire.
— Je me disais bien que tu te posais des questions lorsque tu as traîné les pieds pour aller chercher une robe. Tu savais que la vie mondaine n’était pas pour toi.
C’était donc ça ? Yiannis n’y était pour rien ? Cat espérait de tout cœur qu’il avait raison.
— Tu m’accompagneras quand même au bal ?
— Tu veux toujours de moi ? demanda-t-elle, effarée.
— Eh bien, tu as une robe maintenant, et moi je n’ai plus de cavalière, expliqua-t-il, plein d’espoir.
Pourquoi pas, après tout ? Elle lui devait bien ça.
— Je ne reviendrai pas sur ma décision, tu sais…
— Je comprends.
— … mais si tu es sûr que tu veux que je vienne…
— Bien sûr. Qu’est-ce qui te retient ?
Rien du tout, en effet. Et cela lui ferait toujours quelque chose à raconter à sa grand-mère.
Lorsque celle-ci appela, Cat ne lui parla pas de la rupture de ses fiançailles. Elle aurait tout loisir de le faire lorsqu’elle la verrait en personne. Et puis, elle ne pensait pas que cela la bouleverserait beaucoup. A vrai dire, elle ne se sentait pas triste. En tout cas, sa rupture avec Adam ne l’affectait pas énormément. Yiannis, en revanche, occupait toutes ses pensées. Lorsqu’elle l’avait quitté trois ans plus tôt, elle avait tout fait pour le chasser de son esprit. Aujourd’hui, elle faisait face à ses sentiments, se plongeait dans son malheur et se repassait tous les souvenirs : les rires, l’amour, les larmes. Peut-être finirait-elle un jour par en avoir assez de ressasser et passerait-elle à autre chose. Mais elle craignait fort de passer sa vie à regretter Yiannis Savas, à moins que Dieu ne lui accorde l’amnésie.
C’était une bonne chose qu’elle doive s’occuper des enfants à la bibliothèque. Impossible d’être malheureuse devant eux ; ils vivaient tellement dans l’instant présent qu’elle ne pouvait que faire la même chose. Et même si Jackson, deux ans, dans son groupe du mercredi matin, lui rappelait tellement Harry qu’elle avait la gorge nouée chaque fois qu’elle le regardait, il la faisait également rire. Mais le soir, lorsqu’en buvant son thé sur le canapé elle voyait Mme Wang de l’autre côté de la rue en train de brosser son chat, elle avait l’impression de se voir dans une cinquantaine d’années. Et ce n’était pas une perspective réjouissante.
*  *  *
Toute la nuit, Yiannis se répéta que les problèmes conjugaux de ses parents ne le regardaient pas. Peine perdue. Toute sa vie, il avait pu compter sur leur amour et leur soutien. Jusqu’à aujourd’hui, il n’avait pas compris pourquoi Cat lui enviait sa famille. Mais, aujourd’hui, il se sentait un devoir envers elle — et envers eux : faire tout son possible pour les réconcilier. Mais ils ne l’aidaient pas. Sa mère refusait d’admettre qu’elle fichait sa vie en l’air.
— Je vais vivre ma vie. J’ai passé ces quarante dernières années à vivre pour ton père.
— Tu n’es pas amoureuse de lui ?
— Bien sûr que je l’aime, cette vieille peau ! Mais je n’aime pas qu’il travaille sans arrêt. Et je n’aime pas non plus qu’il n’en fasse toujours qu’à sa tête ! Je l’aime, mais je vais le perdre, conclut-elle en essuyant ses larmes.
— Tu ne vas pas le perdre, tu vas divorcer de lui.
— Parce que je refuse de rester à le regarder littéralement se tuer à la tâche.
— Et tu crois qu’il vaut mieux partir ? demanda-t-il, perplexe.
 — Oui, répondit-elle, catégorique. Rester me tue à petit feu.
Lui, c’était toute cette histoire qui était en train de le tuer. Mais plus il l’écoutait, plus il comprenait sa mère. Elle avait beaucoup de points communs avec Cat. Toutes deux étaient des femmes aimantes, attentionnées, mais poussées à bout. Mais il partageait aussi l’égoïsme, l’aveuglement et l’entêtement de son père.
Yiannis n’avait pas voulu l’appeler. Depuis des années, ils n’avaient pas grand-chose à se dire. Comme le disait sa mère, les affaires prenaient toute la place dans son esprit. C’est pourquoi, lorsqu’il avait compris que Yiannis ne reprendrait pas les rênes de l’entreprise familiale, Socrates s’était désintéressé de lui. Mais il avait été là. Ses deux parents avaient toujours été là pour lui, à tel point que Yiannis avait toujours considéré leur soutien comme une évidence. Il se sentait donc une dette envers son père.
— Je vais appeler papa, annonça-t-il. Si tu ne veux pas que je le fasse, il faut me le dire tout de suite.
— Je ne vois pas l’intérêt, répondit-elle.
Yiannis non plus, mais il aimait sa mère. Tout comme il aimait son père, même s’il était colérique, et ses frères et sœurs et tous les autres membres de son innombrable famille, même s’il préférait ne pas les voir débarquer à l’improviste. Il devait le faire, pour eux, pour lui. Et pour Cat. Car il commençait enfin à comprendre ce qu’elle attendait, ce qu’elle aurait voulu qu’il lui dise mardi matin, qui n’avait rien à voir avec Adam, mais avec la place qu’elle occupait dans sa vie.
Aujourd’hui, il aurait voulu le lui dire, mais c’était impossible. Il devait d’abord cesser d’être égoïste et faire de son mieux pour que ses parents se reparlent.
C’est pourquoi il prit son courage à deux mains et se rendit dans son atelier pour appeler son père.
— Papa, dit-il. C’est Yiannis.
 — Tu sais où es ta mère ? demanda Socrates après une fraction de seconde d’hésitation.
— Oui. Elle est ici.
— En Californie ? s’étonna son père à demi soulagé. Qu’est-ce qu’elle fiche là-bas ? Tu es malade ?
— Non. C’est elle. Elle n’en peut plus de toi. Arrête d’être aussi égoïste.
— Egoïste, moi ? Je travaille soixante heures par semaine. Voire plus. C’est pour elle que je le fais. Pour vous !
— Et pour toi aussi, le reprit Yiannis. C’est ta contribution à la famille. Ça t’évite de te sentir inutile.
— Je ne suis pas inutile.
— Bien sûr que non. Mais le travail n’y est pour rien. Maman t’aime. Elle t’aime trop pour te regarder te détruire. Tu ne peux pas lui infliger ça.
— Elle part pour que je me préserve ?
— Pour vous préserver tous les deux, et votre couple. Quarante ans, papa, c’est un sacré exploit ! Je n’y avais jamais réfléchi, mais je me rends compte aujourd’hui des efforts que cela représente. Ne fiche pas tout en l’air.
En s’adressant à son père, c’était à lui-même qu’il parlait.
— Ce n’est pas moi qui suis parti.
— Ne la laisse pas s’en aller. Ne gâche pas ton bonheur. Laissez-vous une autre chance.
Son père ne lui fit aucune promesse. Il marmonna quelque chose à propos de sa femme qui ne le comprenait jamais et de ses enfants qui n’avaient aucune reconnaissance pour son travail. Yiannis le laissa parler. Il entendait l’égoïsme et la souffrance cachée dans sa voix. Il avait vécu la même chose à peine quelques jours plus tôt, avec une autre femme. Une femme qui l’avait quitté parce qu’il était trop égoïste. Il avait eu sa chance. Par deux fois. Il s’en rendait compte aujourd’hui. Il sentait à quel point il désirait ce que ses parents étaient sur le point de ficher en l’air. Si la vie lui offrait une troisième chance, il accepterait tout : l’amour, le mariage, les responsabilités, l’engagement, les enfants, et même les petits-enfants. Bon sang, il en était déjà à penser aux petits-enfants ! Pour l’instant, deux ou trois petits diablotins aux cheveux roux et au visage moucheté lui suffiraient. Si Cat acceptait de revenir, ce qui était tout sauf gagné d’avance.
*  *  *
Le samedi, juste après midi, on frappa à la porte.
Yiannis avait passé toute la matinée à chercher un moyen de se rendre à San Francisco sans avoir l’air d’abandonner sa mère. C’était en se demandant ce que Cat lui conseillerait que la solution lui était apparue : « demande-lui de t’accompagner ». Il l’imaginait bien prononcer ces mots comme une évidence.
Cependant, l’idée de devoir se confier à sa mère lui répugnait. En outre, s’il lui expliquait la raison de ce voyage, elle refuserait certainement de l’accompagner, même si elle aimerait sans doute rencontrer la femme qui avait converti son fils à l’idée du mariage.
On frappa de nouveau, avec insistance. Lorsque Yiannis ouvrit, son père s’engouffra et scruta la pièce comme s’il s’attendait à trouver sa femme cachée derrière un fauteuil.
— Où est-elle ?
Yiannis referma la porte et se tourna vers son père :
— Bonjour à toi aussi.
Son père le salua laconiquement d’un hochement de tête, puis se repeigna de la main.
— Où est ta mère ?
— A la boulangerie. Elle va rentrer d’une minute à l’autre.
A peine avait-il terminé sa phrase que la porte se rouvrit.
— Ils n’avaient plus de bagels. Du coup, j’ai… Oh !
Les joues de sa mère s’empourprèrent en découvrant l’homme au centre de la pièce. Ils se toisèrent en silence.
— Bon, intervint Yiannis, en prenant le sac de la boulangerie des mains de sa mère pour le passer à son père. Apporte ça dans la cuisine et prépare du thé pour maman.
— Si tu as une bouilloire et de l’eau courante, elle devrait pouvoir se débrouiller toute seule.
— Yiannis, commença sa mère.
— Laisse-le te préparer du thé, l’interrompit-il. Ensuite, vous irez vous asseoir, vous mangerez ce que tu as rapporté et vous vous parlerez. Essayez aussi de vous écouter. Et j’espère de tout cœur que vous remettrez votre mariage sur de bons rails. Maintenant, il faut que j’y aille.
Puis il tourna les talons, passant dans sa chambre pour jeter quelques vêtements dans un sac de voyage et prendre sa veste dans la penderie avant de se diriger vers la porte.
— Il n’y a que vous qui puissiez régler ça, je ne peux pas le faire à votre place. Souhaitez-moi bonne chance, leur dit-il avant de partir.
— Bonne chance ? Mais pourquoi ? Où est-ce que tu vas ?
— Poser mon cœur sur la table.
*  *  *
Le bal ressemblait à un conte de fées. Des cascades de cristal coulaient des lustres à plusieurs étages, les ors brillaient de mille feux et les immenses baies vitrées donnaient sur le parcours de golf adjacent à la maison du directeur d’Adam. Et, pour une fois, Cat ne faisait pas tache : sa robe était parfaite, et elle se sentait belle. Même Adam avait dû reconnaître qu’elle avait fait le bon choix. Il semblait fier d’être vu à son côté. A eux deux, ils formaient un couple époustouflant. Tout cela aurait été vraiment merveilleux si son véritable amour n’avait pas été chez lui, à des centaines de kilomètres. Mais la vérité était que la vie n’avait rien d’un conte de fées. On se débrouillait comme on pouvait, un point c’est tout.
Elle avait fait le bon choix en rompant ses fiançailles. Elle le savait, et Adam aussi. Et même si elle rentrerait seule chez elle, elle s’efforçait de profiter de la soirée autant que possible. Elle n’avait aucune raison de ne pas le faire. Tout était parfait : la nourriture, l’orchestre, le décor. Et la cause pour laquelle on donnait ce bal était une cause en laquelle elle croyait. Elle avait d’ailleurs fait un don à la hauteur de ses moyens.
Elle tâchait de tout retenir pour pouvoir le raconter à sa grand-mère le lendemain au téléphone. Elle savait qu’elle voudrait tout savoir, de la musique aux robes des femmes, sans oublier les hommes avec lesquels elle avait dansé. Car, même si elle accompagnait Adam, elle avait dansé avec d’autres hommes. Elle avait vu la photo de certains d’entre eux dans les pages finance des journaux. Ils se mettaient tous en quatre pour être agréables.
— Tout le monde t’adore, lui dit Adam.
Il semblait ravi. Elle l’était aussi, pour lui. Elle était contente d’avoir pu l’aider et contente de vivre cette expérience. Et de danser. Elle n’avait jamais dansé avec Yiannis. Il y avait tellement de choses qu’elle n’avait jamais faites avec lui. Qu’elle ne ferait jamais.
— Tu fatigues ? lui demanda Adam, en remarquant l’ombre qui passait sur son visage.
— Un peu, répondit-elle, s’efforçant de sourire.
— On peut rentrer, si tu veux.
— Quand tu voudras.
C’était sa soirée, c’était à lui de décider. Elle resterait aussi longtemps qu’il le voudrait. Cela ne lui faisait rien. Et de toute façon personne ne l’attendait chez elle. Ce bal lui offrait une distraction bienvenue. Mais Adam était prêt à rentrer. Il alla chercher le foulard de Cat.
— Pour ça aussi tu avais raison : on dirait une nuit étoilée, dit-il en le lui passant autour des épaules.
Cat sourit, heureuse d’avoir raison, même sur un point sans importance.
Dans la voiture, elle ferma les yeux. Il n’y avait rien à dire : la soirée s’était bien passée, elle était maintenant terminée. C’était peut-être la dernière fois qu’elle le voyait.
 Il était plus d’une heure du matin lorsqu’ils arrivèrent devant chez elle.
— Je ne vais pas monter, dit Adam, en se garant.
Puis, sans même couper le moteur, il se pencha vers elle et lui effleura la joue du bout des lèvres avant de se redresser.
— Au revoir. Merci d’être venue.
 Au revoir ? C’était tout ? Elle l’observa, déconcertée. C’était bien qu’il accepte que tout soit fini entre eux et qu’il n’insiste pas. Mais elle s’attendait à ce qu’il la raccompagne jusqu’à sa porte. Il l’avait toujours fait jusque-là.
Tout à coup, la portière s’ouvrit.
— Bonne nuit, Landry, dit une voix rude et ferme.
Yiannis ?
— J’étais sûr que c’était vous. Bonne nuit, Savas, dit-il tandis que Yiannis prenait la main de Cat, complètement abasourdie, pour aider la jeune femme à descendre. Et bonne chance ! ajouta-t-il.
— J’en aurai sûrement besoin, répondit-il en claquant la portière, sans lâcher le bras de Cat comme s’il craignait qu’elle s’enfuie en courant.
Elle se tourna pour l’observer à la lueur du réverbère. Le visage émacié, pas rasé, il avait l’air d’aller aussi mal qu’elle.
— Qu’est-ce que tu…
— On gèle, ici, l’interrompit-il. Est-ce qu’on peut entrer ?
— Euh… oui, bien sûr.
Il portait un jean, un T-shirt et une veste fine, ce qui était très bien pour la Californie du Sud, mais peu adapté au climat de San Francisco au mois de mars. Elle passa devant lui pour ouvrir la porte du hall.
— Ça fait combien de temps que tu es ici ? demanda-t-elle en montant la première.
— Cinq ou six heures.
— Cinq ou six heures ! répéta-t-elle en se retournant.
 — Je ne pensais pas que tu serais à ce fichu bal. Je croyais que tu en avais fini avec lui.
— Parce que tu m’avais prouvé que je n’étais pas amoureuse de lui ? Et si tu me disais plutôt ce qui t’amène ? demanda-t-elle une fois qu’ils furent entrés chez elle.
Sans répondre, il arpentait le salon comme un hamster en cage. Puis il s’arrêta.
— Tu es très belle, déclara-t-il sur un ton presque réprobateur.
— Merci, dit-elle, refusant de détourner le regard en attendant qu’il se décide à parler.
— Ça n’a rien à voir avec Landry.
— Tant mieux.
Au moins, ils pourraient changer de sujet de dispute.
— Je savais que tu n’allais pas te marier avec lui.
Elle continua à se taire.
— Veux-tu m’épouser ?
Certaine de ne pas avoir compris, Cat demeura immobile.
— Bon sang, j’ai dit veux-tu m’épouser ? m’é-pou-ser ?
Cette fois-ci, plus de doute ! Cat chercha autour d’elle un endroit où s’asseoir. Il y avait un fauteuil à deux pas. Elle parvint à l’atteindre. Tout juste. Venait-il vraiment de la demander en mariage ? Elle n’osait y croire, même si elle était sûre cette fois d’avoir bien entendu. Il était bien censé ne pas penser au mariage. Elle déglutit.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, en levant les yeux vers lui.
Yiannis prit une grande inspiration avant de se lancer.
— Parce que je t’aime et que je veux passer ma vie avec toi. Parce que je veux m’endormir et me réveiller à ton côté. Parce que je veux te parler, te faire l’amour, avoir des enfants et des petits-enfants avec toi. Ça te va, comme début ?
Inquiet, il attendait sa réponse de l’autre côté de la pièce. Il n’avait pas tenté de la charmer, il ne l’avait pas embrassée, ne l’avait pas touchée. Il n’avait usé que de mots. De mots justes. Elle eut un rire nerveux.
 — Parce qu’il y a une suite ! Tu m’as convaincue dès le « je t’aime ».
Il était maintenant à côté d’elle, à genoux devant le fauteuil, et la prenait dans ses bras.
— Oh, Cat, tu es certaine ?
Elle n’avait jamais été plus décidée. Il s’était montré trop honnête pour qu’elle puisse encore douter de lui.
— Oui, dit-elle. Oh, oui !
Elle le tira pour qu’il se relève. Il la souleva dans ses bras et s’assit dans le fauteuil en la prenant sur ses genoux. Elle lui arracha furieusement sa veste avant de s’attaquer aux boutons de sa chemise tandis qu’il caressait sa robe.
— Je ne vois pas comment ça marche.
— Facile, dit-elle en se levant.
Elle abaissa la fermeture Eclair cachée, remua légèrement les hanches et la robe tomba délicatement à ses pieds.
— J’aime bien, dit-il d’une voix rauque en l’attirant à lui.
Mais Cat avait une meilleure idée. Elle l’entraîna dans sa chambre où il acheva de la déshabiller, se débarrassa de son jean et de son caleçon et tomba avec elle sur le lit. Ils firent l’amour avec fougue.
Plus tard, allongée à côté de lui, Cat se demandait si elle pourrait jamais se repaître complètement de lui. Il passait la main dans ses cheveux, entortillait ses boucles autour de ses doigts et les embrassait.
— A moi, dit-il comme le roi des animaux qu’elle avait reconnu en lui.
— A toi, acquiesça-t-elle. Comme je l’ai toujours été.
— Je sais. Je comprends maintenant. Un peu, en tout cas.
— Qu’est-ce qui a changé ?
Il lui parla de son père, de sa mère, de ce qu’il avait toujours tenu pour acquis même s’il s’en plaignait.
— Je me suis montré égoïste, reconnut-il avec franchise. Je voulais le confort et la sécurité de la vie de famille. Je savais qu’ils étaient là — même quand je ne le leur demandais pas. Je ne m’étais jamais posé la question de ce qui maintenait une famille unie. Maintenant je me la pose.
— Mais il est là en ce moment ? Ton père ? Je veux dire : ils ont mis les choses à plat ? lui demanda-t-elle, consciente de la peine que lui causait leur séparation.
— Je l’espère. J’ai failli les appeler en t’attendant.
— Tu aurais dû.
— Non. J’ai fait ce qui était de mon ressort : je leur ai dit à quel point ils comptaient pour nous tous. Mais c’est à eux de trouver les mots… Tout comme moi j’ai dû trouver les mots et le courage de te les dire.
— Et je suis heureuse que tu l’aies fait, répondit Cat en l’embrassant. Tellement heureuse !
— Moi aussi.
*  *  *
— Alors, tu es contente ? Ça fait assez de famille pour toi ? demanda Yiannis à celle qu’il venait d’épouser.
Ils profitaient du soleil et de la mer dans la maison de ses parents à Long Island en compagnie des quelques deux cents membres de la famille Savas et consorts dont Yiannis n’avait jamais bien compris tous les liens de parenté.
— Elle est toute à toi, poursuivit-il en riant. C’est ton cadeau de mariage.
Cat rit et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Je les aime tous autant qu’ils sont.
Elle n’était pas redescendue sur terre depuis qu’il lui avait passé au doigt la bague de sa mère en guise de bague de fiançailles une semaine plus tôt.
— Un héritier ! s’était écriée Malena Savas, en larmes, lorsqu’il lui avait annoncé son futur mariage. Tiens, avait-elle ajouté en lui offrant la bague, ton père a dit qu’il m’en offrirait une autre pour célébrer notre nouveau départ.
— Mais je ne veux pas te prendre la première.
— Tu ne me prends rien, c’est moi qui te l’offre. Si Cat l’accepte, évidemment.
 Et comment ! Elle adorait les parents de Yiannis autant qu’ils l’adoraient. Malena voyait en elle une belle-fille idéale, et son seul sourire faisait fondre Socrates.
— Tu as déjà tout compris à ma famille, lui dit Yiannis.
— Je fais de mon mieux pour apprendre.
Ils s’étaient mariés dans l’intimité, en présence de Maggie, des parents de Yiannis, de Misty et de Harry, car Devin était reparti en mission en un lieu inconnu.
— Il faudrait sûrement qu’ils nous éliminent si on en savait plus, ironisa Cat, juste après avoir invité Misty. Je suis tellement contente qu’ils viennent.
— Moi aussi. Peut-être que Harry se souviendra de nous.
— Il n’a pas pu oublier si vite. Et Misty dit qu’elle lui parle de nous tout le temps. Il paraît qu’il adore son lapin. D’ailleurs, merci de le lui avoir envoyé.
— Tous les garçons doivent avoir un lapin, dit-il en souriant, avant de l’embrasser sur le bout du nez.
Et, de même toutes les femmes — ou, du moins, la sienne — avaient besoin d’une famille comme celle-ci. Elle commençait seulement à en prendre la véritable mesure. Là, au cours de la réception organisée par Malena Savas à l’occasion de la fête des Mères et de leur mariage, elle ne pouvait pas faire un pas sans tomber sur un parent. Même Yiannis fit la connaissance d’un parent qu’il n’avait jamais encore rencontré.
— Et voici Daniel, dit son frère George en leur présentant son bébé de cinq semaines.
— Je peux le porter ? demanda Cat.
Avec l’enfant dans les bras, elle semblait rayonner ; la maternité lui allait vraiment bien.
— Tu veux bien être son parrain ? demanda George.
— Avec plaisir, répondit Yiannis, ce qui surprit agréablement son frère.
— Ça lui fera un bon entraînement, dit Cat, en détachant son regard du petit garçon.
George haussa les sourcils, tandis que Yiannis ressentit comme un coup dans l’abdomen. Il l’observa. Elle était vraiment rayonnante. Et elle souriait, non pas au bébé, ni à George, mais à lui.
— Un bébé ? s’écria-t-il dans un accès de panique immédiatement suivi par un flot de bonheur.
— Le nôtre, dit Cat en le prenant dans ses bras et en posant la tête sur son épaule.
Yiannis la serra contre sa poitrine et l’embrassa, incapable d’imaginer à quoi ressemblerait le bébé qu’ils venaient de concevoir, tout comme il avait été incapable d’imaginer tout ce qui venait de lui arriver. Contre lui, Cat fredonnait un air connu. Il prêta l’oreille et sourit. C’était en effet une bien belle journée.
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Il est des hommes qui possédent tout.
Tout: sauf I'amour!
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Quand sa grand-meére lui explique qu’elle a fait une
mauvaise chute et qu'elle va écre immobilisée pendant
plusieurs semaines, Cat prend aussitot sa décision :
elle va s’installer quelque temps a Balboa Island, au
sud de la Californie, pour s’occuper de celle qui I'a
élevée et qu'elle adore. Mais alors qu’elle espérait que
Yiannis Savas, le beau voisin de sa grand-mére, serait
absent, Cat a la mauvaise surprise de le trouver sur
place. Comment pourra-t-elle supporter de voir tous
les jours cet insupportable play-boy qui I'a autrefois
humiliée, et dont la seule vue fait naitre en elle, contre
toute raison, un brilant frisson ?
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